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AVIS DE L EDITEUR. 


03r êera peut-être étonne de ne pas voir dans cet ou* 
^rage le nom de son Auteur. On ne Va fait ^ que par tes- 
pect pour les désirs de Vobscuritéy que sa modestie lui avoit 
inspirés; maïs il n'en est pas moins connu de plusieurs f 
jet Von sak qu'il possédait tout ce qu'il faut pour écrire 
Mette vie avec exactitude. Chargé pendant longues années^ 
de gouverner Ifl Congrégation^il en connoissoit les traditions 
et les écrits. Plein de piétés doué d'une sincérité parfaite 
et d'un grand esprit de sagesse ^ il est digne de la confiance 
des lecteurs. Son nom seul est presque une autorité dans 
Ja Province. 

Si Von remarque dans cette vie des longueurs et incor» 
érections, ainsi qu'un défaut de liaison dans quelques par- 
Aies, nous répondrons ; que ces vices de stile étoient une 
suite de V ancien plan d' éducation j dans lequel n'entroit 
jamais la Grammaire Françoise 'y et que ces défauts de ft- 
.uison viennent de nouveaux mémoires trouvés par V Auteur ^ 
après la composition de cette pieuse histoire. Kous avons 
M rai nt défaire disparoitre ces petites fautes ; de peur que 
tios corrections, en décelant une main étrangère, n'affoiblis- 
sent la confiance qui n'est due qu'à l Auteur, et ne nuisis- 
sent peut-être au ton de simplicité et d'onction 'qui règnt 
.dans tout Fourrage* 
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JÊ LA Tnm MAINTE VlEnGU 

MARIE, 

MERE DE DIEa 


€’ EST à TOUS, Glorieuse Vierge, qu'appartient la Tiè 
-iâe votre humble servante la Sœur Bourgeois, que nous osons 
vous oifrir. Dès ses plus jeunes années, elle eut pour vos lutels 
la plus tendre dévotion, et elle reçut dès lors de votre bont^ 
'maternelle les faveurs les plus signalées. Cefutparun effet dfe 
sa piété envers vous, qu’elle brava les orages et les mers, pour 
venir habiter dans une ville qui portoit votre saint nom. Peu 
contente de brûler de votre amour, elle dravailla sans cesse à 
J’allumer dans tant de jeunes cœurs; elle anroit voulu en em- 
ibraser l’univers. Sa longue vie consacrée à votre culte, ne sn^ 
3 lit pas à sa tendresse pour son Auguste Mère; elle a voulu per- 
pétuer ce sentiment si doux, au-delà du tombeau. C’est pour cela 
^ qu’elle a établi, sous vos auspices, une Société de Vierges, qui 
ibnt une professiou spéciale de vous^RÎmer, de vous honorer et de 
vous servir; qui, vous ÿecoimoissent et vous ont, choisie solemnel- 
lementpour leur Supérieure, dont celles qui les gouvernent ne 
lont que les lieutenants; etqui, animées du même esprit que 
leur fondatrice, ne travaillent, comme, elle, qu’à faire germer 
votre dévotion dans lcs.àmes innocentes qui leur sont confiéei. 
:jLi’Auteur de cette vie fut aussi un de vos dévots serviteurs^ 
.Daignez donc, ô notre tendre et vénérable Mère, ceignez vous 
abaisser, jusqu'à recevoir l’hummage que nous vous offrons. Dai- 
gnez bénir ceux qui la liront, et réchauffer dans leurs cœurs le 
.«èle pour votre gloire, et le désir d’imiter vos vertus. Daignes 
, vous souvenir, auprès âe votre adorable fils, de celles qui se di- 
^eent, prosternées à> vos pieds. 

Vos très humble^ Servantes, 

^ES SŒURS DE LA COKGREGATlOîTe 
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ATANT-PROPOS. 

POUR donner quelque ordre à tout ce que nous nvons ê 
dire dans cet écrite nous U dmteronsen six differentes pat- 
Hiest Dans la première^ on traitera de la découverte du 
"Canada, et surtout de Vlsle de Montréal, et de rétablisse- 
ment de ViHe-Marie. On racontera, dans la seconde, les 
>4étaHs connus sur Vorigme de la Sœur Bourgeois, sur les 
mertustt les occupations de sa jeunesse, sur les prodiges êe 
sa 'âocation, sur son arrivée en Canada, et ses premiers 
•emplois à MonfréaL La troisième traitera de rétablisse^ 
•aient des bamrs de la Congrégation à Ville- Marie, Dans 
^ia quatrième, on parlera des règles de cet institut, et de Vé* 
icdUssement des missions dans plusieurs endroits du pays» 
Dans la cinquième, von racontera ce qu'on sait des vertus 
privées et domestiques de la Sœur Bourgeois^ des dernières 
•actions de sa vie, de son àeureuse mort, et des meroeillts 
4ont-elle a été suivie. Enffn dans la sixième, s>n traitera 
^de Vexcellence de son institut, de ses maximes, ^c. 

Tout respire dans cet écrit les grandeurs de Marie ; 
tout y porte à m^tre en elle toute notre confiance. On y 
verra les traits les,plm marqués de la Divine Providence 
pour autoriser et confirmer les vues de dévotion envers cette 
auguste Mère de Dieu, toujours Vierge, dont furent toujoyrs 
animés ceux qui oo$ établi Montréal, et en particulier la 
Saur Bourgeois dans V établissement de la Congrégation 
Xotre^Dame. Cest dans cet esprit, et pour entretenir de 
-semblables sentimens, qu'on doit le lire, pour tâcher de mé^ 
riter la continuation des bienfaits de Dieu et de laprotec* 
iion sensible de notre bonne Mère, et ne pas dégénérer de 
la vertu de ceux dont nous tirons notre origine dont l* ordre 
religm et ia eqkU 
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XA VIE 

m 

La Sœur Bourgeois* 


PREMIERE PARTIE, 

^Où il est traité de la découverte et de réta- 
blissement du Canada^ et surtout de l’isle 

de Montréal et de Ville- Marie. 

0 

'X^OUTle monde rAœêrique esc nn iionveaa, 

monde., e^t4udire, .que de toute antiquité elle a été in- 
conaue peut-être , à toutee les autres parties du monde, 
maisaurtout à TEuropeâ Jusques vers la fin du quinzième 
siècle le Canada étoit entièrement inconnu ce n’étoit 
qu'une vaste forêt, qui n'avoit pour babitans que des na- 
tions Sauvages. Ce fut en que Jacques Cartier, ha- 
bile navigateur François, muni d'une commission du Roi, 
partit de Saint-Malo, avec deux bâtimens de soixante ton- 
neaux, et cent vingt-deux hommes dféquipage, pour venir 
reconnoître cette partie du nouveau monde. Ce premier 
voyage de Cartier fui assez heureux, il prit connoissacce, 
et possession au nom du Roi, des didérens postes qui en- 
vironnent le golfe dans lequel se décharge le grand deuve 
du Canada» appellé depuis âeuve Saint-Laurent. 11 traita 
autant qu’il ^Hit avec les Sauvages de ces cantons; il s'ap- 
pliqua à étudier leur caractère, et il crut y apercevoir 
des dispositions favorables au CbristiaDismp. Plein d'es- 
pérance que si le Roi vouloit former un établissement 
dans ces contrées, il seroit également utile au commerce 
eth la religion, il retourna en Fiance pour aller rendra 
compte à la Cour de ses succès et de ses projeu» 

.Son dessein fat goûté, et il obtint du Roi, pour l'an- 
suivante^ une nouvelle commission, avec trois navires 
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et de bons équipages, dans lesquels plusieurs gentilsi- 
hommes Bretons voulurent avoir place en qualité de vo- 
lontaires. On partit de Sai&t<;^Mulo, au cupis de Mai 9 1 535 : 
iinais ce ne fut que le dix du moisd’Août, jour auquel op 
célébré la fête de Saint Laurent, qu’on entra dans le golfe 
du Canada, auquel on douaa, ^ cette occasion, le nom 
de ce Saint. Ensuite étant entré dans le fleuve, il le re- 
monta avec sa petite (lotte, jusqifà la tmére appellée 
depuis, de son nom, Jacques Cartier^ où l’on lient, par 
tradition, qu’il perdit op échoua up de ses vaisse eu«<-: 
ta relation p’en parle pas; penuêtra ne, fut-il que légSre- 
ment endommagé: car cet. acciëenVne le rebuta pu 6 | et 
il ne laissa pas de. continuée oa routa pour. rauAotec> U 
^euve le plue liabt qu’il pourrok, et arriva à l’isle d’ifo* 
ihelaga^ aujourd’hui Montréal, dont il avoit entendu pa#*; 
itr comme d’un lieu déficieuX) par pluskurs Sauvageù 
qu'il avoit rencontrès eur sa route» IL eel vrai qu’au tâe* 
Saint Pierre, trois Ikuet au-deesus dos Tr&is4liviére«) n^ 
yant pat sans doute trouvé le bon cbemil ponrïaire tnoator^ 
tes vaisseaux ÿ il fut obligé de les laisser la; 
fait arntpr deux chulimpes, iïsyembiiu-qua avec l’éhte<iO‘ 
ses voli ntaires, et arriva enfin à lioebelaga, ledeux^ du- 
mois d'Octobre. il y trouve un» vilbigede Saovagest qur 
a été la première origine des Sauvages qui- sont aujoup-^ 
4’bui au Lac des Deux-Moniagnesi Ce Village était sit«^ 
au pied de la montagne, à peu-près dans le mènfieePdroiti 
où est aujourd'hui Ville-Marie. Cartier fut bien reçp^des* 
«Sauvages, et de sa part jl ks combla de préseae- Il fat^ 
enchanté de la ûtuut ion de cette Isle, et s’étunt rendii' 
sur la montagne qui étoit auprès du vilkge, surpris de la^ 
'beauté du point de vut* quüly treuva, iMui donna^le nom;* 
de Mvnt Ro^alf et par cori^^ien-, qui est4e^ 

meure depuis à toute l’Ide. 

Le séjour de Cartier à Montréal ne fut qufrtk peu d^ 
jouis. La saison étoit avaihcée ; il en partit^le cinq 
tobre, pour aller rejoindre sa dette et repasser au 
en Europe ; mais il avoit conçu de cette isle une idée st* 
•mvaotagettse, qu'ailla regarda dès lors; et4o|]joars^ depui# 

I ‘ 
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%oinfhe 1« lieu le plü? propfe de tout le payiTà former au 
êUbUsséméOt. C’ést &ùr ce pied qu^il s’en expliqua à la 
Cour en rendant compte ^dés succès de son voyage. Mais 
cdinme dans ce tems-là le grand mot'f des découvertes 
nOe Ton téntoit de toute part ^d ans le Yiouveau monde, 
etüît'de trouver dés ‘mines d*or ou d'argent, et qu’on 
n'en fiiisoit aucune mention dans les Journaux du vôya- 
géur, plqsieàfs ne idreot.pàs d’abord grand ca:s dé ses dé^« 
Cou ver tés 

Cependant lé 'Roi, en 1540, trouva bon de nomfnir 
Mr. Fiar.Çidb de la Roque, Séigùéür de RObérvul, gentil- 
bomme PiCard, son Vice-Roi et Lfédtetoaot C'éûéral en 
Canada. 11 n’y avait èncore, èt il c’y eut tong-tems aptès, 
^ue des bois à gouverner. Ce Seigneur y lit quelques 
•Voy(^es, et tenta quelques établisiiemens, mais qui n’eu- 
reavpour lors aucun 'succès, et la France dccu| lfee d’autres 
s* ins pa»-ut pendant long-temps avoir oublié lé Canada.' Cn 
fie fût qu’en 1598, sous le règrie dcHenii Quatre, quecs 
Prince renonveîa én faveur de Mr. le M^fquisdela Roche,' 
gcntil-homtae Brén n, la rnême comfiiisvion que Mr. ds 
Rdberval avoit reçue de Frai'çois Preiniér, plus de Cin« 
quanle ans auparavant. Cette nouvelle commission por* 
toit expressément., qu’il aiiroit principalement en vue d’é- 
tablir la foi Catholique dans tous les pays soumis à son 
Obéissance. ' }1 eut peu de Secours pour fiiire réusir 

cette 'entreprise, et elle ecbOoa comme la précédente. 

'‘Ces mauvais Sliccès avoiefnt un peu rtefroidi ta Cour 
dans ses vues déformer des étàblisSémens én Canada, où 
Ton i/èspéroit pîùs de trouver de^s fn;té8 : niais pendant 
lés dÜO^é /entés 'tédtatiVés dont n^üs vépôns de parler, plu- 
sléürs navigateurs ét négdtians 'NOriûahs, Brétons, et 
SraiiitOfigémé, avoîeiil pénétré; p<tur léur compté, dans le 
ileùVé St. Çaû^hf, et "y Vi voient établi plüâièuCs postes do 
traité *aVeè’ lés ^é'uvagés, où Us avoient fait des profits as- 
sez grands. ^étte conridératiOD ayant éxcité l’emuiatiou 
du SieaC Chauvin, Capitaine de vaisseau, il sollicita par 
>ts amis, et ,du Roi ïa^eofilinbûàtiOh ‘dés cOaimiZv 
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BÎons accordées ci*devMt aux Sieure delUberval et de 
la Hoche, avec ui^ privilège exclusif de la traite de la 
pelleterie dans tous les lieux de sa dépendance. La reli« 
gion ne Tinquiétoit pas beaucoup ; il étoit Protestant. Il 
ne fit que deux voyages à Tadoussac, en lô'Ol, et 1602» 
d*où il remporta bien des richesses ; mais il mourut, lors 
qu’ii sjB préparoità un troisième. 

Le Commandeur de la Chatte, Gouverneur de Dieppp 
lui succéda, en i603, dans la même commission, et avec 
les mêmes privilèges que ses prédécesseurs. Pour donner 
une plus grande étendus à son commerce, il commença 
pâ.r former une compagnie, composée de plusieurs mar- 
chands et autres personi es riches et de distinction. Oit 
fit un armement considérable : on entra dans le fieuvè St. 
Laurent , et Ton vint pour la second^ fois reconnoître Tlslt 
de Montréal. lilr. Samuel de Champlain çonduisoit la 
parti, j^'on fit un assez bon voyage, mais aucun établis* 
sement. Au retour des vaisseaux en France, omtrouva 
que le Cpinmandeur de la Chatte étoit mort, et que sa 
commission avoit été donnée à Pierre Dugats, Sieur da 
Monts, gentil-homme Saintongeois, Protestant de religion, 
niais honnête homme, et disposé à remplir de bonne fei 
ranicle de sa commission qui Tobligeoit d'établir eu Ca* 
nada la religion Cathoriquè : mais il n'étoit pas de ceiut 
que le Seigneur avoit choisis pour rétablissenieut de 
Montiéal. Cs Monsieur avoit conservé la compagnia 
formée par son prédécesseur ; il Tavoit niêine augmenté# 
de plusieurs ricbee négocians des principaux ports de 
France. Avec ce ooiiveau secours on fit un armement bien 
plus coneidérahle que tous les précédons, et qui partit ta 
lé'04. Le Sieur de Cbamplain, l'iui des msociés, fut en- 
core de cevoyage, qui n'eut rien de remarquable pour le 
Canada. 11 en fit un troisième, enAfipS; et ce fut en 
cette occasion, qu'en conformité aux ordres et aux inten- 
tions de la Cour, qui veuloit absolument un établissement 
solide sur le fieuveSt. Laurent, il le fixaà Québec, où U 
Ât d'abord construûa quelques barraques. Cela Sf fit au 
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Bom et aux frais de la Compagnie. Cbamplain y passa 
Fhiver, pendant lequel on fit des dêfiichemeoB, et au 
printemps de Tannée suivante, 160^, il alla porter la 
guerre aux Iroquois, qui l’avoient fôrt inquiète dans 
son poste pendant Thiver. Il les poursuivit jusqu’au 
lac, qui de son nom, s’appelle aujourdhui, Champlcân ; 
et ayant laissé ensuite une légère garnison à Québec, il 
en partit l’automne, pour retourner en France, oàl’oià 
donna dès lors au Canada le nom de Nouvelle^ France. 

Mr. de Cbamplain revint encore l’année suivante, 
1810, en Canada, et monta, pour la seconde fois,^ 
jusqu’ à Montréal, où il choisit un endroit conve«r 
nable pour faire un nouvel établissement. La Pro« 
vidence avoit d’autres vues ; son dessein ne réussit pas 
encore. Il se contenta de bâtir trois ou quatre cabanes,, 
pour la traite avec les Sauvages. 

La mort du Roi Henri Quatre, quh arriva dans ce 
temps- là, mit quelque changement dans les afiaires. La 
commission de Gouverneur du Canada fat ôtée à Mr« 
de Monts, et Cbamplain lui même fut nommé, par la 
Reine Régente, pour lui succéder, sous la qualité de Lieu* 
tenant Général de Mr. le Prince de Condé, qui 
avoit pris pour lui le titre de Vice-Roi de la Nouvelle- 
France. 

Mr. de Cbamplain donna une nouvelle forme à 
la grande Compaguie du Canada, et par le crédit da 
Mr. le 'Prince, il obtint du Roi des lettres patentes» 
6t de nouveaux privilèges. Etant revenu en 16'14, a- 
vec une assea nombreuse peuplade et quelques Récollets 
pour leur servir d’Aumoniers, il laissa son monde à 
Québec, et vint, avec peu de personnes, passer à Mon- 
tréal, une partie de la belle saison, pour être plus à 
portée de faire la traite avec les Sauvages : mais toutes 
ces démarches n^eurent que très peu de succès. En 
1620 , Mr, le Prince de Condé céda sa Vice-Roy- 
auté du Canada, au Maréchal de Montmorenci, son 
beau-frère ; et en 1625, celui-ci la céda à Henri de Lévi 
pue de Ventadour, son neveu. 

jfüsqnes-là; les affaires de la colonie de Québec nV 
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voient presque été qu'entre les mairs des Proie stans, qui 
n'avoient cherché que des intérêts temporels. Aussi 
n’avoieut-elles fait que languir, et Pon ne comptoit en- 
core alors qu'une cinquantaine de personnes à Québec, 
^r. de Lévi piit Talfaire un peu plus ^ cœur, surtau 4 du 
côté de la Religion^ Quelques jésuites furent envoyé^ 
cette année, pour seconder le séle des Pères Recolle (s : 
mais il étoit question d’exclure les Protestâtes, dont il 
y avoit déjà un bon nombre. Mr. le Cardioal de 
Richelieu, alors ministre de France, sous la minorité de 
Louis Treise, y mit puissamment la main. Par un édit 
du mois de Mai, ^627» donné au camp devant la Ro- 
chelle, toutes les anciennes Compagnies de commerce 
de Canada furent entièrement cassées et supprimées,,et 
\m leur en substitua une nouvelle, dont Tcdit d’érection 
portoit expressément ; que tous les colons seroieqt 
François naturels et Catholiques ; et que la Compagnie, 
à ses frais, y foumiroit un nombre sulBsani de Prêtres 
jusqti’à ce que le pays, par les défrichemens ^u’on j 
feroit, tût en état de les faire subsister par ses dîmes. 

Sa Majesté accordpit aux associés le droit de concéder 
des terres dans toute l’étendue de la Nouvelle- France, en 
telle quantité, tels tUres et conditions qu’ils juge- 
xoient à propos. Elle leur atthbuoitle commerce ex- 
clusif, surtout du castor, même via à'vis des colons qui 
seroient obligés de le remettre «dans les magazitis de 
Compagnie, au prix qui seroit réglé; à la charge pour 
la dite Compagnie de faire pa^er, pendant les dix pre- 
mières années, au quinze cents François de i’ua 

fst de Pautre sexe, pour l’établissement du pays. 11 fut 
permis à toute sorte de personnes, de quelque qualité 
qu’elles fussent, Ecclésiastique^, uobles,omcier8, et autres, 
d’entrer dans la dite Compagnie, sans déroger aucune* 
ment aux privilèges accordés à leur ordre. i*jr* 
le Duc de Veniadour remit entre Its maips du Ministre 
sa charge de \"ice-Koi, et Mr. le Cardinal de Ki« 
phelieu, avec Mr.le Maréchal d’Ediat furent nommes les 
chefs de cette Compagnie, Plusieurs personnes de con- 
poqdition, Eccléiiastiqacs et séculières^ yenirèient^ et 
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]• reste fut compose de plusieurs des plus riches et des 
plus habiles negotians du royaume. Mais, en 1628 
et pendant que eette Compagnie se furmoit en 
Fraiu^, le^ Aoglois s’étant emparés de Québec, 
l’effet de Tédit que nous vem ns d'extraire, fut suspendu 
pour quelque temps, et le Rot fut sur le point d’abandon- 
ner entièrement le Canada: il n’y eut que des motifs 
d’honneur et de religion qui l’engagèrent à le reclamer 
à la paix qui se 6t à' St. Germain en Laie, en l632. 
Les nouveaux associés commeucèrent alors à fair* 
iMage de leurs droits^ Mr^ de Cbamplain présenté au 
Roi par la Compagnie, rc-çut de sa Majesté une nouvella 
commission, en qualité de Gcuverneur de la Nouvelle- 
France. On fit un embarquement considérable, et plu. 
sieurs nouveaux missionnaiies Jésuites vinrent «ti'avaîL 
1er dans la moisson qui leur èioit ouverte. Les asso- 
ciés jugèrent que ces ^è/es seroient plus utiles à Kœuvre 
de Dieu, que les Récollets, qui ne trouvant pas le moyen 
dans uti pays naissant, de vivre de leurs quêtes, prirent 
le parti de l’abandonner pour un temps, et ce ne fut 
qu’en 167O, la colonie étant alors bien plus peupl^e^ 
qu’ils y revinrent. 

Mr. de Cbamplain mourut à Québec, en l635 ; 
et cette année, les Jésuites commencèrent à y bâtir 
un Collège* L’année d’après, Mr. le Chevalier de ^ 
Montmagni succéda à Mr. de Cbamplain dans le g-m- 
▼ernement de Canada. La colonie commençoii à se peu- 
pler, par les envois qu’y faisoit la nouvelle et 

par la conversion de plusieurs Sauvages. on avcit 
déjà établi une mission à Sillery, près de Québec. Toute 
la France prenclt part au sucrés de rentrepiise, et on 
pensa de bonne heure à procurer aux nouveaux colons, 
tant François que Sauvages, un hôpital ponr le soulage- 
ment des malades, et une école pour l’instruction des 
filles. Madame la Duchesse d’Aigudlon se chargea da 
la fondation de l'I lôtel-Dieu, qu’elle fit presque unique- 
ment h ses frais, en envoyant pour cette effet des Religieuses 
liospilalières, tirées d’un hôpital établi’ à Dieppe ; et 
Madame de la Pelleterie, jeune veuve de condition et 
B 2 
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riche, ee chargea de l'etablissement des IJrsulines, et 
\int clle-n 6nie se consacrer à cet ouvrage, secondee de 
]a célébré Sœur Marie de riiicarnation, et de la Sœur 
Marie cîe Saint Joseph, qu'tHe avoit tirées du monastère ^ 
des Ursulines de Bourges. Toute cette pieuse recrue par- 
tit ensemble de Dieppe, en l689> ci arriva la même an- 
rés à Québec. Cependant rétablissement du Canada 
languissait encore. Les incursions, presque continuellee 
des Sauvages Iroquois contre les nouveaux habitans de 
Québec, effrayoient et rebutoient tout le monde. Il fal- 
lutque la Providence y remédia, par une voie à laquelle on 
re devoit pas natureÜement s'attendre, quidans son prin- 
cipe parut téméraire a la politique humaine, et peu propor- 
tionnée à sa fin ; mais qui fut marquée au coin d'une Pro- 
vidence particulière, et peut-être tout à fait miraculeuse, 
au moins à bien des égards. Ce fut Tétablissement de 
Montièai, qui mit comme une barrière aux incursions 
CCS Sauvages, et dont il faut parler présentement un peu 
plus en détail, en prenant les choses d'un peu plus haut. 

Pendant que presque toute la France, les uns par' des 
vues de politique, d'autres par des motifs d'intérêt, et 
quelques uns par des sentimens d'un vrai zèle pour le 
bien do la Religion, et pour la conversion des Sauvages, 
Bsmbloit prendre part à rétablissement du Canada ; le 
Seigneur se préparoit un grand nombre de personnes zé- 
lées et vertueuses qui ne dévoient avoir à cœur que les 
interets de sa gloire. Le premier à qui il plut à Dieu de 
manifester ses desseins à ce sujet, fut Jérôme le Royer, 
Ecuyer, Sieur de la Dauversière, Receveur Général des 
domaines du Roi à la Flèche en Anjou. Ce Seigneur eioit 
un homme d'une piété éminente, et surtout singubèrer 
ment dévot envers la Sainte Vierge. Il pareil que Dieu 
l'avoit spécialement choisi pour l'e.xécutioii de ses des- 
seins dans l'œuvre que nous allons rapporter, el que Marie 
elie-même lui avoit manifeste les naOyens qu'il devoit 
mettre en usage pour la faire réussir; et il fut d'un grand 
secours dans la suite à la Sœur Bourgeois pour l'établis- 
sement de sa Congrégation. 11 n'étoit janmis venu en 
Canada, et sans avoir jamais Vju l’iale de Aioidi.éal,. ij 
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^ avoxt une connoissance comme surnaturelle, et plus 
4parfaite que nous ne Savons même aujourd’hui. C’étoit 
Hine image qui ne l’abaudonnoit pas, et il se sentit Jins* 
|)iré d'obtenir du Roi la propriété de cette isle pour 
consacrer spécialement à la mère de Dieu, et y bâtir 
Dtie ville, qui sous le nom de Ville^Marie^ seroitle centre 
de toutes les entreprises que Ton pourroit faire à l'avenir, 
pour la propagation de l'Evangile parmi les Sauvages, et 
-pour l'intérêt de la gloire de Dieu. Mais Comme il com- 
prît aisément qu’il ne pouvoit pas exécuter par lui seul ce 
grand projet, il for ma le plan d’ane nouvelle compagnie, 
^ui auroit pour principal objet, non des vues d’intérêt et 
de commerce, comme toubse'eellès^ii s'étoient formées 
Josqu'ulors; mais le seul zèle de la gloire de Dieu, pour 
:1a conservation de la foi en Amérique, et la conversion 
des Sauvages à la véritable religion. 

Plein de ces idées, Mr. de la Dauversière se rendit à 
Paris, pour trouver quelque m(^en de les exécuter. Il 
/en conféra avec plusieurs personnes de distinction et de 
mérite : mais comme il est ordinaire dan« toutes les œuvres 
de Dieu, il y trouva tant de difficulté et d'opposition, 
qu’une personne moins touchée que lui de la gloire de Dieu, 
et moins fidèle aux impressions de la grâce, se seroit cer- 
tainement rebutée. Mr. le Cardinal de JRichelieu lui- 
tnème, cet homme si éclairé dans les vues de la politique 
vhumaine, ^ qui on parla de ce projet, le traita de ebimé* 
lique et plein d’iniprudence et de témérité. Cependant, 
sans se rebuter, Mr. de la Dauversière eut recoure à Mr» 
tOllier, qui fut dans la suite instituteur du Séminaire de 
Saint'Sulpice, et qui alors étoit tout occupé des moyens 
/de faire réussir cétte grande entreprise. Ce grand servi- 
teur de Dieu, se prêtoit volontiers à toutes les bonnes 
œuvres, et lorsqu’il étoit question de la gloire de la txès 
Saipte ViéVge, sa confiance eu Marie lui faisoit tout en- 
treprendre. On ne douta pas dans la suite qu'il n’eâteuquel- 
,que pressentiment sur le succès de celle-ci, 'Quoiqu'il en 
soit, il approuvé fort le dessein de Mr. la Dauversière, et 
s'uuit dès lors à ses travaux, en disposant de son coté un 
jraud ambre de personues pieuses et de distiactioD; à 
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prendre part à cette bonne œuvre, pendant que Mr. de la 
Daaversière faisoit les démarches extérieures pour assu- 
rer à la Compagnie qu’il projettoit, la propriété de Tisle 
de Montréal. 11 en obtint en effet en l636, une ample 
concession de la part de Mr. Jean de Lausou, Conseiller 
du Roi, en ses Conseils de Finance, et Intendant de la 
grande Compagnie de la Nouvelle- France, tant en son pro- 
pre nom, qu’en celui de Mr. Pierre Chevrier, Prêtre, Ecuyer 
Sieur de Fancamp, son ami particulier, et leurs associés 
présens et à venir en la Compagnie qui se formolt pour 
la propagation de la foi et la conversion des Sauvages à 
^Montréal. Mr. de Lauson lui- même voulut bien dès 
lors s’associer à la dite Compagnie, à laquelle en effet il 
rendit de très grands services; car ce fut par ses soins et 
par sa protection, que Mr. le Cardinal de Richelieu, qiii 
avoit d’abord paru très opposé à cçtte entreprise, com- 
mença à la goûter, et lui obtint même rapprobalion do 
Roi, et une amp]e confirmation et ratification de la cou- 
ceeaionde l’isle de Montréafqui avoit été faite ci^^devant 
à la Compagnie. 

Munis de ces pièces, et sous la protection de son EnsU 
nence, Messieurs de Fancamp et de la Dauversière, et 
un grand nombre d’autres personnes, dont ils avoient la 
parole, ne tardèrent pas à se déclarer, et à s’an* 
noncer sous le titre de Compagnie de Montréal, pour 
la conversion des . Sauvages, et le soutien de la Rein 
gion^Catbolique Romaine en Canada : c’étoit le seul but 
qu’on se proposoit dès lors. Ce ne fut donc pas entre ces 
associés, comme on le voyoit ailleurs, à qui tireroit le 
plus de profit temporel de cet établissement ; mais à qui 
y contribuerpit plus abondamment ; et personne ne le fit 
avec plus de largesse que Mr. Ale^candre le Ragois de 
Bretünvüliers, Prêtre de la communauté de St. Sulpice, 
alors naissante, et qui en fut bientôt le second Supérieur. 
Fils de ministre d’Etat, c’étoit de tous les Ecclésiastiques 
de France, l’un des plus riches en bien de patrimoine, dont- 
il sacrifia la plus grande partie à cette bonne œuvre. Il 
fut secondé à l’envi par un grand nombre de personnea 
juiisiftAtee; tous les membres de la nouvelle compagniei 
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lesDa&aes mêmes de la Cour voulurent y prendre part. 
Mde. la Duchesse de Bullion, qui chercha longtemps 
à cacher sa bonne œuvre sous le nom d’une personne in- 
connue, qui faisoit ses libéralités parles mains de Mr. de 
la Dauversière, y employa de irès grandes richesses, et 
eut la principale part dans la fondation de l’Hotel-Dieu de 
Montréal, comme npus le dirons bien têt : mais c’esi ici 
le lieu de fa»re coanoître ceux des principaux associés, qui 
y contribuèrent le plus abondamment, dont leanoms sont 
venus jusqu’à nous, et sont proballement écrits au 'ciel 
dans le Livre de Vie. 

Mr. le Cardinal de Richelieu, premier Protecteur. 

Mr. le MaîécLal Ducd’Efliat, second Protecteur. 

Mr. Jean de Lausoo, Conseiller du Roi en ses Conseils 
de Finance, et Intendant de la grande Compagnie de la 
Nouvelle France. 

Mr. Jean Jacques Ollier, fondateur et premier Supé- 
rieur du Séminaire, et Curé de la paroisse de St. Sulpice 
à Paris. 

Mr. Alexandre le Ragois de BretonvilUers, Prêtre da 
St. Sulpicci et successeur de Mr. Ollier en tous ses em- 
plois. 

Mr. Gabriel de Quélus, Prêtre dudit Séminaire, Abbé 
de Lraudieu, et premier Supérieur du Séminaire à Mon* 
tréal. 

Mr. Nicolas Barreau, aussi Prêtre du Séminaire. 

Mr. Pierre Denis le Prêtre, Prêtre de nom et de ca- 
ractêre. 

Mr. Louis le Prêtre, son frère, Ecuyer, Seigneur de 
Fleury. 

Mr. Pierre Cheviicr, Ecuyer, Sieur de Fancamp« 

Mr. Jérôme le Royer, Ecuyer, Sieur de la Dauversière, 
Receveur Général dee domaines du Roi à la Flèche en 
Anjou.. 

. Mr. Jacques Girard, Chevalier, Sieur de la Chaussée 
et de la Calières, 

Mr. Michel Royer Duplessis, Seigneür de Liancour, 
Duc de la Roche Guyon 

Mr. Beitrand Drouart, Ecuyer, gentil-homme ordi- 
«aire de Mr. le Duc d'Orléans. 
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Mr. Henri Lonis Ilabeit^ Séigneur de Montmort, 
maître des requête g. * 

Mr. Christophe Duplessis, Seigneur Baron de Mont- 
bart. 

Mr. Antoine Bar illon, Chevalier, Seigneur de Morangia, 
Conseiller du Roi en ses Conseils d’Etat, et Directeur de 
ses Finances. 

Mr. jean Gai ibal, maitcedes Requêtes, Président au 
Grand Conseil. 

Mr. Louis Séguier, Ecuyer, Sieur de St. Firmin, qui 
fut Secrctairede la Compagnie; auxquels furentunis dan» 
la suite: 

Mr Louis d'Ailbbût de Coulonges, geniil-homme 
d’honneur de^Mr. le Prince de Condé, et qui fut dan» la 
suite Gouverneur du Canada. 

Mr. Paul de Chaumeday, Ecuyer, Sieur de Maison» 
Neuve, gentil- homme Champenois, qui fut le premier 
gouverneur de Montréal, et eut dan» la suite de grands rap* 
ports avec la Sœur Bourgeois, qu’il avoit emmenée Jui- 
même en Canada. ’ 

Madame la Duchesse de Bullion, fondatrice de riiôtel» 
Dieu St. Joseph à Vide-Marie, réprésentée par Made- 
moiselle Jeanne Manee, qui fut toute sa vie administra- 
trice du bien des pauvres en cet Hôpital. 

Et la véüérablrsœur Marguerite Bourgeois, dont on 
donne ici la qui, sans être formellement du nombre 
des associés, a eu plus de p art que qui que ce soit, à l’e- 
xécution de la bonne œuvre. Nous la verrons bienlét 
paroi ire, cachant l’éclat de ses vertus sous une humilité 
profonde. 

Respecté peur sa grande vertu, Mr. Ollier ê toit comme 
i-ame de ce grand corps d'associés:; c’éloit lui qui y dôn- 
noit les moovemens convenable» à la grandeur et à la 
sainteté de l’entreprise, et la première démarche qu’il 
leur inspira, fut de reclamer pour cette œuvre, le secoure 
dp. Dieu et la protection spéciale de la très sainte Vierge; 
ce qu’on fit pur une céiéaionie d’éclat, bien capable de 
faire Fadmiraliou de tou» les siècles, et qui devroit 
servir de i^odèle à tou» ceux qui se détermioeut .àii» 
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grandes entreprises. Ce fut un spectacle digne sans doute 
des complaisances du Ciel, et bien édifiant pour tous ceux 
^ui en furent les temfiins, de voir ce qui se passa en celte 
occasion. Le trois Février, 1641, lendemain de la (été 
de la Purification de Marie» tous ceux de cttte i^usire 
Compagnie, qui se trouvoicnt actuellement li Paris, se 
rendirent le matin à une heure convenue cntr^eux, à TE- 
glise Cathédrale d;3 Notre-Dame. Mr. Ollier dit la 
Sainte Meste à T Autel de la très sainte Vierge, et tous les 
associés qui n'étoient pas Prêtres y communièrent de sa 
main, et les Prêtres dirent la messe en môme temps à dif* 
Férens Autels, et tous supplièrent avec une égale ferveur 
la Reine des Anges, de bénir leur entreprise, et de 
prendre Pisle de Montréal, socs sa très sainte et spéciale 
protection. 

Au sortir d'une cérémonie si édifiante, tous ces Sei- 
gneur se rendirent à PI lêtel de Lauzon, pour y tenir leur 
première assemblée. Le projet en étoit déjà fait, et il 
fut résolu; que dès w printemps de celle même année, 
on feroit un armement considérable ; qu'aumioias trois 
navires seroient tréiés pour ' transporter à Montiéal le 
plus grand nombre d‘hom.êtes familes, de différeus états 
et conditions, qu’on paurroit trouver disposées à prendre 
parti pour aller commencer l'établissement projette ; qu'on 
.embarqueroit avec eux toutes les provisions, munilioRS, 
meubles et ustensiles qui pourroient être nécessaires pour 
la subsistatee au moins de deux années ; qu'en prendroit 
possession de i’isie au nom de la très sainte Vierge, qui 
en seroit toujours regardée comme la première et vérita- 
ble maîtresse ; et, qu’avec la permisüon du Roi, on y 
lâtiroit le plutôt qu'il seroit possible, une ville en son 
honneur sous le nom do Ville-Marie : et sous la protection 
de Mr.le Cardinal de Richelieu, Mr. de Lauzon dans cette 
assemblée fut nommé chef et premier Administrateur de 
la société, et Mr.de la Dauversière fut choisi pour en 
être le principal agent, fonction qui convenoit spéciale- 
ment à son zèle pour la gloire de Marie. Ensuite cha- 
cun s'étant fait un honneur et un devoir de contribuer de 
îout sen pouvoir aux frais nécessaires po jr l’exécutioa 
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de ce projet^ on receuillit, sans Bortir derasBemblèe, nné 
•omme au-dessus de deux cent mille livres. 

Avec ce secours» Mr. de la Dauversière se mit en 
mouvement. Tout le reste de Thiver fut employé à faira 
les préparatifs nécessaires pour ce grand armement, et 
avec la permission du Roi, il enrôla quelques soldats qu’il 
prévoyoit devoir lui être nécessaires pour lapremléregar- 
oison qu’on auroit à établir. Il assembla plusieurs per» 
sonnes de bonne volonté , propres à défricher et à cultiver 
le pays. Il s’attacha une trentaines de familles de diflé* 
rens étais et conditions, que la religion plutôt que l’inté^ 
rôt rangea sous ses Etendards. On compte parmi les 
nobles, les familes de Belétre, Closse, et Migeon ; parmi 
les Nègotians, les Lemoine, Lebert, et Charly : parmi 
les Artisans et Cultivateurs, les Gervais, les Tessier, les 
Caron, les Barbier, les Archambault, les Cavrlier, les 
Décari, &c. " 

Au commencement du printemps, iô'Al, toute cetto 
peuplade é toit rendue à la Rochelle, ou devoitse faire le * 
premier eobbarquement. Mr. delà Dauversière étoit 
toujours eti mouvement, tantôt à Paris, tantôt à la Ro* 
chelU: tout le monde étoit prêt à partir; mais il lui 
matiquoic un hoinme de confiance, d’expérience et d’au- 
torité, pour commander tout ce monde, et pour mettre à 
la tète de cette colonie naissante. On étoit déjà rendu 
au mois de Mai,il étoit temps de prendre un dernier parti.^ 
La Providence ne manqua pas au besoin, et elle y pour- 
vut par UQ de ces traita merveilleux, dont elle a coutu* 
me de favoriser ceux qui l’invoquent avec confiance. Un 
jour, Mr. de la Dauversière étant à Paris, fut iuvitc à 
dîner chez un Seigneur de ses amis. Dans la conversation 
l'affaire de l’établissement de Montréal, qui l’intéressoit 
•uniquement, fut mise sur le tapis, et il ne dissimula pas 
son embarras. Après le repas, un des convives qui lui 
étoit inconnu, mais qui l’avoit écouté très attentivemeut 
sur cette affaire, donuil n’avoit lui-mème Jnscfti’alors au- 
cune connoissance, (c’étoit Mr. Paulde Cbaumeday, £cr. 
Sieur de Maison-neuve) le prit en particulier^pour lui of- 
frir ses services. ** Je suis^ lui ÿi*il, un gentil homme 
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«Hé (f environ 40 ans, qui ai passé ma jeunesse 
^ avec konoenr au service du Roi, où je crois avoir acquis 
^ ^juelque réputation et quelque expérience» Le détir 
** de âciir mes Jours au service de Dieu, m’a fait retirer 
de celui du Prince, et je vis, depuis quelque temps, en 
simple particulier, avec une pension de deux milles 
livres, qui suffît parfaitement à mes besoins : mais je 
** vois dans l’entreprise que vous avez formée en Tbon- 
neur de la mère de Dieu, tant d’avantage pour le bien 
de la Religion, que si mes services vous sont agréables 
“ j’y sacrifierai volontiers mon repos et ma vie.” 

A ce dific«iurs, Mr. de la Dauversière, plein de recon- 
noissance envers la bonté de Dieu, adora la Providence* 
11 comprit que c’étoit l’homme que le ciel lui avoit desti* 
né, il l’embrassa avec larmes, et sortit sur le champ 
pour aller rendre compte de son aventure à ses associés. 
Mr. de Maÿon-neuve étoit connu de plusieurs, on n’eut 
pàs de peine à accepter ses services; et dans une nouvelle 
assemblée, qu’on tint à cette occasion, il fut aggrcgé à 
la Compagnie, et nomme premier Gouverneur de Mon» 
tréal, et en cette qualité présenté au Roi qui lui en fii ex« 
pédier ^e brevet. C etoit en effet un boinoie, tel qu'il 
convenoit à une expédition projettée en faveur de la reli- 
gion, sous la protection spéciale et en l’honneur de la très 
sainte Vierge; il étoit un de ses fervents dévots et fidèles 
serviteurs, attaché depuis loriglenis à son service par le 
vœu de chasteté perpétuelle, et fidèle à réciter chaque 
jour en son honneur le Chapelet et son petit Office. Gen* 
til-liomme d’honneur et de réputation, dans la force de 
l’âge, il eut plus d’une fois l’occasion de donner des preu* 
ves de son courage et de sa prudence, aussi bien que de 
sa religion. 11 ne lui fallut pas longtemps pour se prépa- 
rer au vovage: et en attendant, Mr. de .la Dauversière se 
rendit en diligence à la Rochelle, pour faire expédier le 
départ. A pei e y étoit-il arrivé qu’il lui survint uii re- 
oouvtllement de Providence, non moins admirable que le 
préiéuent; ce fut la vocation de Mademoiselle Jeanne 
Manse oi»nt-il nous faut à présent raconter l’histoire. 

Cette Demoiseile^ âgée alors d’environ 30 ane, étoit 
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issue d’une honnête famille de Langres,oùelIeavoit passé 
sa jeunesse dans les pratiques d’une pieté distinguée. Elle 
ignuroit absolument^ ou aumoins ne sçavoit que très con- 
fusément, les mouvemens qui se faisoient en France pour 
rétablissement du Canada. Elle se sentit vivement pre»« 
sée de venir y passer le reste de ses jours, dans quelque 
endroit consaciéà la très sainte Vierge, selon les ouver- 
tures que lui fourniroit la Providence. Elle proposa ses 
vues à sou confesseur, qui ne sachant pas lui-même 
qu'on projetteit un établissement à Montréal, la traita de* 
visionaire f mais comme il vit qu’elle perdstoit dans son 
dessein, il prit le parti de l’adresser à Paris à des per- 
^sonnes plus éclairées que lui. Ceux à qui elle fut adres- 
sée n'eureiit pas de peine à reconnoitre quelque chose de 
merveilleux dans cette vocation. On l’iniroduuit à l'Hô* 
tel de PuUion, et elle fut présentée à Mde. la Duchesse.. 
Cette Dame qui étoit déjà entrée peur beaucoup dans 
l*éthblissement de Montréal^ goûta fort la Demoiselle, 
elle en dt pendant quelque temps comme sa confidente 
elle admiroit également en elle, les ressorts de la Provi« 
dence, et la vertu et le courage de la fille. Elle l’invita 
à être déplus en plus fidèle à sa vocation; et comme le 
temps pressuit pour les embarquemens ; aptes lui avoir 
donné une bourse de vingt mille livres pour l’employer à 
ses besoins, elle loi fit promettre, que dans la suite elle 
s’addressiToit à elle, pour l’exécution des bonnes œuvres 
qu’elle pourroit entreprendre ; et en la congédiant, elle 
la fit partir pour la Rochelle, à l’adresse de Mr. de la 
Dauversière, Ce Mr. pour éprouver le zèle et le courage 
de la postulante, lui représenta la difficulté de l’entreprise 
peur une fille seule ; et en lui parlant du projet de l’éta* 
blissement de Montréal, il lui dit : que selon toutes les 
apparences, Tonne bâtiroitpas Ville-Marie, qu’il n’y eût 
bien du sang répandu ; qu’on auroit à combattre bien des 
nations Sauvages ; et qu’elle eeroit dans le cas de servir 
seule d’Hôspitalière aux blessés et aux malades: mais 
comme il vit que ce discours ne servoit qu’à augmenter, 
son zèle, et sa ferveur, il bénit la Providence, et l’admit 
peurTemburquemeDt. 11 ne craignit pas même de Te4^ 


y Google 



MARGUERITE BOURGEOIS. 


«5 


lettre an nombre des Associés ; et ce fut en effet dans 
la suite une fille de confiance, et l'instrument dont Dieu 
se servit pour rétublissement de rilotel-Dlea St. Jo« 
seph à Ville-Marie. 

Tous les événemens dont nous venons de parler ayant 
retardé rembarquement, on ne put partir de la Rochelle 
que vers la fin du mois de Juin^ et ce ne fut que vers 
la fin de Septembre .qu’on arriva à Québec. La 
saison étoit trop avancée pour entie prendre de monter 
tout de suite à Montréal, où il faudroit hiverner dans un 
endroit où il n’y avoit point encore d'habitation ni de 
fort, et où l’on seruit exposé à découvert aux caprices et 
aux incursions des Sauvages. On prit le parti de rester 
Thiver à Québec. Mr. le Chevalier de Montmagni, qui 
eu étoit Gouverneur, reçut ce renfort de colonie avec de 
grands empressemens ; mais il avuit ses desseins 
particuliers, qui auroient été très avantageux à 
tablissement de Québec, et tout à fait contraires à celui 
de Montréal. 11 pensoit, que dans une colonie aussi foible 
que rétoit alors le Canada, il n'étoit pas à propos d’eti 
diviser les forces ; et qu’ainsi, au lieu de penser à établir 
Montréal, dont il jugeoit le succès impossible, vu la 
proximité des Sauvages et leurs continuelles incuraîom 
contre lesFrançoi s, il conviendroit beaucoup mieux qu’oa 
se fixât àl’islé d'Orléaus, encore déserte, et où Tod se« 
roit plus à portée de se réunir en cas d’attaque. Cepen* 
dant Mr. de Montmagni, en bon politique, ne se 
pressa pas de déclarer son projet; il attendit jusqu’après 
le départ des vaisseaux, qui dévoient repasser en Europe: 
mais à peine étoientâls tous partis, qu’il convoqua une 
assemblé^ générale, pour y manifester son projet. U 
n’eut pas de peine à le faire goûter par sa garnison et par 
les babitans de Québec, qui y étoient tous également in- 
téressés : mais la fermeté de Mr.de Maison*heuve refi* 
versa toute c^^ intrigue. Appelle dans l’assemblée, il 
déclara hautement qu’il étoit surpris qu’on mit en délibé- 
ration une affaire qui le regardoit principalement, et dont 
on lui avoit fait mystère jusqu’alors ; qu’il n’étoit pas 
question de l'isle d’Orléans ; qu’il étoit venu pour jetter 
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les fondcmens d’une nouvelle ville, qui dcvoit être cou* 
sacrée à la Mère de Dieu, dans Tisle de Mciîtréal ; qu’it 
étoit bien éloigné de vouloir prendie le change qu'cn ïtii 
propo 8 o:t ; et que, dût-il y perdre la vie. il exéculeroit 
sa commission. 11 n’étcit pas p 4 f£sille de lèsisteràla 
force de ce discours, et sans conclure autre chose, ras- 
semblée ee sépara. 

Mr. de Maison-neuve se centedta alors d’envoyer 
quelquesdéfricheuTS à Montréal, pour y abattre quelques 
arbres pendant Thiver, et y préparer une place de dé- 
barquement pour le printemps sui\aDt: pour lui, avec 
\e reste-de son moiide, il passa assez trarquillement l’hi- 
ver à Québec, sous des tentes, occupé ües préparatifs 
qu’il avüii à faire pour ne point perdre de temps, dès 
que la belle saison sercit arrivée. En effet, cès le coai- 
mencemeut de Mai, loreque la rivière fut libre pour la 
navigatian, toute la troupe se mit en campagne. Mr. de 
Montmagni voulut b en être de la partie ; les Pères Si» 
mont et Ponect, Jésuites, Mis^onnaiies ,à Quebéc, furent 
aussi invités par Mr. de Maison-ninixe, pour venir faire 
la bénédiction du lieu destiné pour la ville, et pourl’Egli- 
sequ’ou se propogoit de bâtir, et servir ensuite de Mission- 
naires et de Cu.és à tous ces nouveaux babitans. Comme 
il n’y avüit point encore de chemin, ni presque aucun éta- 
blissement dans tout le cours de la rivière de Québec à 
1 S 1 ‘ ntréal, le trajet fut long et difficile. Ce ne fut que le 
17 du mois de Mai qu’on arriva à l’embouchure de la pe- 
tite rivière, qui étoit le lieu Kiarqi.c pour l’établissement. 
L’on débarqua sur la Pointe, qui dans la suite a éié nom- 
mée, i OINTE A Calieres, duncmdc Mr de Calières, 
troisième Gouverneur de Monuéai, qui dans son temps, 
y ât construire un fort dont il lit sa demeure. On y 
ditTssa promptement une tente, sous laquelle on célébra 
la Messe pour là première fois, et on y le St Sacie- 
ment, qui depuis ce moment, a toujoWs éie conservé 
sans inierrupiion à Ville-Marie. Mr. de Maison-neuvB 
assigna ,à chaque famille sur le terrein défriché au tour 
de la letiie du St. SâCienjeiit, une place pour élever cha- 
cun la sîenne, enattcndaMt qii’ew pcur.i:<int les défiitbe- 
mens, un pût à son grc, te bâtir de# maisons plu# 


Digitized by Google 



MARGUERITE BOURGEdlS. S7 

«^ommodes, Pourlui^il fit bâtir bientôt aprèi, la mai* 
son qui a etc long temps connue sous le nom d'ancien 
Séminaire, à la basse-ville, et qui appartient aujourd'hui 
à Mr. le Comte Dupré. 11 assigna à Mdlle. Mance, 
pour bâtir l'Hôpital qu'elle projettoit, le terrein où on le 
voit encore aujourd’hui, et des deniers qu'elle avoU reçus 
de Mde.de Bullion, elle ât bâtir une mdisonassea vaste 
pour répondre à son dessein ; et auprès de cette m iisoni 
les nouveaux habltans bâtirent une Eglise, qui servit long- 
temps de Chapelle aux malades, et de Paroisse à la Ville. 
Comme tous ces bâtimens ne furent d'abord que de bois, 
qu'on avoit sur les lieux en abondance, ils furent bientôt 
achevés; et le 15 du moisd'Août ds cette même année, 
1642, fête de l'Assomption de Marie, * le très St. Sacre- 
ment, de la tente où il avoit reposé jusqu’alors, fut 
solemnellement transporté dans l'Eglise, qui avoit ét& 
préparée.Cette première fête de la très Ste. Vierge secé* 
lébraavec une splendeur et un concours au quel on ne de voit 
pas s'attendre, la curiosité y ayant attiré un grand nom- 
bre de Sauvages de tous les environs, qui moins accoutu- 
més alors à nos solemnités qu'ils ne le sont aujourd'hui, 
et plus édifiés de la modestie et de la religion de ces pre- 
miers François, étoient dans une admiration ^u'il n’est 
pas aisé d'exprimer. 

Pendant que Mr. de Maison-neuve étoit ainsi occupé- 
à régler avec succès les affaires de sa nouvelle peuplade, 
•il reçut le renfort d’une nouvelle recrue, qui n'ctoit pas 
si nombreuse que la première, mais qui étoit composée 
de personnes également bien choisies. Elis étoit comman- 
dée par Mr. Louis d' Ail leboût de Musseau, homme d’une 
piété éminente, et l'un des Associés à la Compagnie de 
Montréal. Avec ce nouveau secoure, Mr.de Maison- 
reuve entreptit de donner une enceinte à sa nouvelle 
ville, et de l'enlourrer de grands pieux en manière de 
fort, pour se A*ttre à l'abri des incursions subites que 
^l'on avoit ù craindre de la part des 'Sauvages. 11 ne pré- 
tendit pas cependant lui donner alors toute l'étendue 
:qu'elîe a aujourd’hui ; ce n'étoit qu'un carré long, à pren- 
dre depuis le terrein qu'occupe aujourd’hui le Séminaire 
C 2 
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jusqu’à celui qu’occ^poit l’ancien Collège inclusivement^ 
devoit être fortifié par de petits bastions de distance 
en disüarieo et dans les quatre coins. 

Mr. deMontmagni informé de ce picjet, nu plutôt des 
travaux qu’on avoit déjà faits, pensa qu’il étoit de son 
devoir d’y mettre opposition ; mais Mr. de Maison* 
neuve ne se rebuta pas. Pour se mettre en règle, il prit 
h parti de repasser en Europe cette mê*ne année par le 
retour des^aisseaux, et de laisser pendant son absence, 
)e commandement de la place à Mr. D’ailleboùt, avec la 
qualité de Ucutenant'Gcuvérneur, dont il s’acquitta à la 
satisfaction de tous les faabitans. Ën arrivant à Paris, 
Mr. de Maison-neuve rendit compte au Roi et à la Coin* 
pagufiejde k situation de toutes choses. ' On y fut surpris 
ses succès, et on approuva àa conduite; et le Roi in- 
fi)rinédes obstacles qu’il svoit éprouvés plus d'une fois de 
^la partde Mr. de Moutmagni, lui donna à l'adresse de ce 
Gouverneur, là lettre dout-suit la teneur. ** Mr. de Montr 
tnagni, ayant été particulièrement informé par ceux 
de la ^t‘ie\é de Montréal en la Nouvelle France, que 
leur desseiu est de s’établir en la dite isle^ pour tra* 
vailhf à la conversion des Sauvages, je leur ai très 
** volontiers accordé, Sur la très humble supplication qu'iU 
m’en ont faite, ja permission d’achever à leurs dépens, 
UD petit fort qu’ils ont commencé dans ladite isle; de 
** le niunir d’artillerie et d’autres choses nécessaires^ 
** tant poui^ leur sûreté, que puur éviter la furie des Sau- 
vagts; c’esc pourquoi j'ai bien vivjlu vnuséctire cette 
lettre pour vous dire, que je desire que vous assistle* 
et favorisiez en tout ce que vous pourrez, le Sieur de 
Maison-neuve, que nous avons nommé au Gouverne- 
** ment et conduite d'un si bon dessein; en sorte qu'il ne 
leur soit apporté aucun troûble ni empêchement. 21 
“ Février, 1043, signé, Louis.” *. 

Munis de cette lettre, Mr. de Maison*neuve et Mr. 
de la Dauvcrsière travaillèrent de concert à Paris, à 
ptépajvr un troisième armeoient et une uouvelld recrue-; 
Ce qu'lis exécutèrent avec le meme succès que les pré- 
cédentes. Elle étoit nombreuse et bien choisie. Mr. de 
Maison neuve s'embarqua à la tête ; la navijgation Rit 
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^tireuse, et on arriva à V ille-Marie à la fin de Juillet. 
Cependant le Uoi LcuU Treize c^ant mort dans ce 
temps-là, les Associes s'adressèrent à la Reine Régente, 
'inère de Louis Quatorze, qui leur confirma tous leurs 
4iQcien$ privilèges, en y ajoutant formellement celyi d*é- 
tabUf un corps de vtile, et telles communautés Ecclési- 
astiques qu’ils jugeroient à propos. 

Malgré toutes ces faveurs de la Cour et l’activité des 
nouveaux habitans à avancer cei établiasemeut, on eut* 
encore bien des assauts à essuyer de la part des Sauvages: 
mais Mr. de Maison-neuve faisoit face à tout, et il s’en 
tira toujours yvec avantage . Il eut même la consolation 
de voir souvent plusieurs de-çes Barbares embrasser le 
Christianisme, et il faisoit souvent lui-même, à leur 
'^gard, les fonctions d’un véritable Apôtre ; il les attiroil 
par ses qiapières engageantes, et par ses bienfaits, et U 
oCavoit p;^ dé plus grand plaisir, que de leur servir de 
Larain dans le Baptème.Les bénédictions que bien répnn- 
doit sensiblement sur ce qoavel établissement, causoient 
de l’admiration et de la Joie à teus ceux qui s’intéres* 
eoient véritablement à la gloire de Dieu. 

Mdlle. Mance, de son coté, travailloit avec zèle et 
assiduité, au soulagement d^s malades, dans le petit Hôpi- 
tal qu'elle avoit commencé : mais elle ne pouvoit déjà 
plus suffire seule à l’ouvrage. Mde. de la Peleterie, 
^ni avoit déjà fondé les Ursulinesà Québec, animée d’ail 
pouveau zèle, vint dans ce temps-làà Ville Marie offrir sei( 
services à cette Demoiselle.On adinira sa générosité, sop 
zèle et son courage : mais ses offres ne furent point ac- 
ceptées. Mrs. les Associés travailloient actuellement 
À Paris, à fonder solidement PHôpital de Ville-Marie ; 
on ne voulut pas les traverser dan leurs projets. Mde. 
de Bullion avait fait de grandes avances pour cette fonda- 
tion. Dans cette aqpée l643, elle y ajouta un ibpds (le 
soixante mille livres. 

A,vec ce secours, Mr. de Maison-neuve de concert; 
pvec INldlle. Mance, fit ajouter anciens bâtimsns 
de l’Hôpital, un corps de logis de 60 pieds de long et 24 
^4e large, pour loger des Hospitalières dont on atteodoit 
C3 
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bientôt le secours. Uliôpital, en effet, paroi ssoît alors 
passablement fondé ; il n’y manquoit pas de malades : 
mais on raacquoit d'Hcspitalières pour les servir comme 
il fadt. Les liâmes de ri lôtel» Dieu de Québec Ye pré- 
sentèrent; elles étoient appuyées de puissantes protec- 
tions; deux d’cntrYlles furent envoyées à Ville-Marie, 
pour prendre connoissance de toutes choses. La Cour 
approuvoitce projet: mais la Providence en avoitordoo* 
né autrement, et le crédit de la Compagnie de Monliéal, 
qui prenoit en Fiance d'autres arrangemens, l’emporta 
sur les intrigues de ceux qui pressoiôut cette affaire . 

H se formoit alors à la Flèche une nouvelle Congréga- 
tion de filles Hospitalièi es, séculières encore, quipardes 
vœux simples, ajouloient aux devoirs ordinaires des 
Communautés Religieuses, celui de servir les pauvres ma- 
lades. Cet institut étoit dan» toute sa ferveur, et le» 
filles qui y étoient aggrégées, s'appliquoient avec sèle et 
édification au service des pauvres malades, à Tliotel- 
DieuSt. Joseph, nouvellement établi dans la dite ville. 
Mr. de la Dauversièrc, qui se ccnnoissoit parfaitement 
cri fait de vertu et de véritable piéié, s’adressa à cette 
maison naissante, pour en obtenir quelques filles propres 
à venir les premières former l'établissement de l’Hôtel- 
Dieu de ^'ille-^Iarie. 11 ne leur en eut pas plutôt fait la 
proposition, que ce futer.tr’elles, à qui auroit la pjé é- 
rence, et le bonheur de s’expatrier pt)ur l’exeicice de la 
charité, et aller sécrifier eoa repos et sa vie, au-delà des 
mers, au service de quelque» Sauvages, dont elles n’at- 
tendoient que leniartire ; car (elle ctuit alors l’idée qu’on 
ae f( rmoit en France d’une pareille mission. Parade du 
£0 Mars, l6ô6, leur ronnnunaulé s'engagea à louruir 
pour cette œuvre quatre de leurs meilleur» sujets, à la pre- 
mière demande. Celles qui furent prélérées brûloient de 
cèle, en attendant le moment de leur embaïquement, qui 
fut cependant difiéré jusqu’en lôôO, par les difléiens in- 
cidens que nous avons rapportés. Mdlle. Mance, à 
leui arrivée, les reçut avec toutes les marques d’estime 
et d’affcdion que la véritable charité inspire ordinaire- 
.ment eu de semirlabies occasions. Elle les mit eu pos^ 
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'iession des Ingemens et desbieuR qui leur étoiect desli- 
d68, ne se réservant pour elle rrême, que radoiinietra- 
iioD du bien des pauvres, dont elle s'acquitta avec zèle, 
au grand profit des pauvres, elxila satisfaction delà 
communauté, le reste de ses jours. Ces Dames cepen- 
dant n'étoient encore alors, comme nous l'avons dit, 
qu'une Congrégation de filles Séculières ; ce ne fut qu'eu 
l666,que cet institut fut érigé en Religion approuvée. par 
une Bulle du Pape Alexandre VII, **n datte du 8 Jan- 
vier, qui leur assigne luve forme d'habit rcUgieux et ^es 
oblige à la clôture 

Pendani que Paifair-e des .Hospitalières se débat toit en 
France, on ^ sentait le besoin dans lequel on éioit à 
Ville-Marie de secuuis spirituels, La ville se peup! 
sensiblement ; plusieurs Sauvages avuient embrassé la 
foi, et on commençoit ù établir les campagnes : cepen- 
dant il n'y avoit encore qu*un seul Prêtre Jésuite Mis- 
sionnaire à Ville-Marie, et il 06 pcuvoit suifife à tout« 
Mr* Ollier venoit ds mettre la deinière main h Téta- 
blisremeot du Séminaire <le St. Sulpice, et quelque acca- 
blé qu'il fut, depuis quelques années, par ses inlirmités, 
il pensa sérieusement à envoyer du secours en Canada. 
Il jctta d’abord les yeux sur quatre Prêtres de sa commu- 
nauté, gens de distinction et de nièrUe, qui furent Mes- 
sieurs Gabriel de Quélus, Abbé de Lauüitu, Pun des 
Associés à la ConQpagnie de Montréal, Mr. François 
d'Allet, Mr. Gabriel ScuarL et Mr. Dominique Gal- 
linier. 

Mr. de Quélus éioit un bonrmie d'une famille illustre. 
Mr. l'Artbe vêque de Rouen, qui étoit en possession de 
donner la jurisdiction aux Missionn*iires qui venoicnt en 
Canada, le nomma scn Grand Vicaire, avec une pleine 
autorité dans tout la pays. Jl fut reçu d Québec et à 
Vilie-Marie, avec tout le respect ei la soumission conve- 
nables à sa naissance et à sadignité, et il fit sans oppo- 
sition, dans l'une et dans l'autre ville, les fonctions de sa 
charge. Mr. d'Allet étoit son Secrétaire. Mr. Souart 
étoit destiné pour la Cure de Ville Marie, et le Révé- 
rend Fère Claude Piguis, Jésuite^ qui y aveit é*.é Mia-i 
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8*onnaire jusqu’alors, lui céda cette place à son arrivée. 
Ce Mr. avant d'entrer au Séminaire de St. Sulpice, étokt 
tin jeune homme de qualité, natif de Paris, riche et bieo 
élevé. Ses parens k’avoient destiné pour le monde, et 
ils avoient'déjà pris pour lui des engage mens pour un éta- 
blissement pioportionriéà ses. biens et à sa naissance, et 
l'affaire étoit à la veille de 8e>coDftomi]Lker. Il avoit des 
mœurs et deia piété. Le propre jour de rAssomption 
de la très Ste Vierge, ï650, il se trouvoit à un sermon 
qui fut prêché à la paroisse de St. Sulpice, lorsque le 
Prédicateur, qui étoit peu préparé, frt une excursion sur 
la néc essité de la vocation pour un état de vie. Le jeune 
homme faisant réflexioa al >r8, qu’il n'avuit pas assez 
consulte le Seigneur sur rengagemént qu’il étoit à la veille 
de contracter, ne sortit du sermon, que pour aller de* 
mander du déki â sa famille; et le lendemain, au Hea 
de létabhssement auquel on s^attendoft, il entra au Sé- 
mioair^, pour y faire une retraite, dans laquelle Dieu 
lui ht clairement connuitre que c’étoit à l’état Ecclésias- 
tiqur que sa ‘Pr<vvidence le destinoiU Docile à la grâce, 
ilien.ijçaau siècle, et s'engagea au service de l’Eglise, 
dans le même Séminaire, qui n’étoit fw/rniè que depuis 
quelques années. On n’eut pus de peine à le recevoir.; 
et comme il avoit fait de très bonnes études, il fut bientôt 
admis aux Saints Ordres, et élevé à la Prêtrise, et soa 
zèle le porta à venir se saenfier à la mission de Mon- 
tréal, qui ne faisoit que de fraître,^et dans laquelle, peu 
de temps après, il succédait Mr. de Quélus, en la supé- 
riorité cio Séminaire de \'ille>Marie, qu’il exerça pen- 
dant plusieurs années 11 fît de grands biens dans le 
pays. Quanta Mr. Gallinier, il fut chargé de ramasser 
les Sauvages Chrétiens, qui se trouvoient aux environs, 
et de les fermer en village. Ce (ut la première origine 
de la mission de la montagne, dans laquelle il mourut 
peu de temps après. 

Mrs. le Maître et Vigiial, deux autres Missionnaires 
qui arrivèrent successivement dans ce tcmps-là, eu- 
rent un son. plus triste selon la nature, mais plus heu- 
reux dqns les vues de la foi ; ils furent tués l'un et i’au- 
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tre par îeg Sauvages Iroquois: On raconte, à l*occasion 
■àu pretioier, que le Sauvage qui Tavoic tué, ayant appli^ 
’qoé surla tête du mort une espèce de mouchoir, sa face 
y demeura empreinte ; de sorte qu’ayaut empofrté ce 
mouchoir dans son village, quelques-uns de ses camara* 
des qui avoient connu Mr. le Maître, y reconniiTent 
•son portrait, et firent au meurtrier les reproches de s^ 
cruauté. 

11 y avoit déjà quelques années qu’on gémissoit siR 
la cruauté des Sauvagesà Ville -Marie, et Tort s'étoüt 
•vu au moment d’ètre obligé d’abandonner ' éfctièreiKent 
le pays. Ecoutons Mdlle, Mance qui 8*eÿpiiqiye eHe- 
même à ce sujet, en nous dit-elle, îr s h-oquoiti 
^^ayani vaincu, et presque entièrement détruit l^s Hurons, 
leurs anciens ennemis, iis se tournèrent contre nous 
avec plus d'orgueil et d'insolence qu'ils n’avoient fâilt 
** jusqu'alors. lis nous 8eri;oient de si près, et leurs attaques 
ètoient si brusques et si fiéquentes, qu'il n'y avoit 
^ plus de sûreté p^>ur personne ; ils tuèrent plusieurs per* 
sonnes et brûlèrent plusieurs maisons dans les environs 
** même de Ville-Marie ; notre Hûpital même n'étoit pas 
en sûreté .; il fallut y mettre une forte garnison pour le 
défendre:: tout le mcnde êtoit découragé. Dans cette ex* 
** trémité, comme je faisois réflexion, quel préjudice ce 
** seroit pour la Religion, et quelle humiliation pour 
l'éttit si on étoit obligé d’abandonner le pays, je me sen^ 
lis inspirée de m'adresser à Mr. de Maison*neuve pour 
l'engager à faire un voyage en France, pour aller de- 
mander du secours à Mrs. de Montré il." Il consen* 
lit volontiers à ce voyage qu'il avoit déjà résolu, et U par- 
tit ail mois de Septembre 1651, après avoir laissé Mr. 
de Musseau pour Commandant à VUle*Marie. s^^n séjour 
en France fut de près de deux ans, pendant lesquels il eut 
beaucoup à travailler et de grandes dépenses à faiie, pour 
former la recrue qu'il se proposait d'emmener à sou retour: 
mais le Seigneur béuit son entreprise, et il eut le bon* 
Jbeur de rassembler une Compagnie de plus de cent 
hommes, tous gens robustes et bons guerriers, .qui s'eni* 
barquèrent.avec lui rannés l6ù3. 
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C’est dans ce voyage dont nous venons de parler, que 
Mr. de Maison-neuve fit «Connaissance avec Mdlle«> 
Marguerite Bourgeois,et emmena 'avec Uû cette fille admi- 
rable, qui sans autre ressource que son courage et sa con- 
fiance en Dieu, dans le temps que presque toute la Fran- 
ce semblüit se dégoûtf r du Canada, ne craignit pas de 
traverser les mers pour venir se consacrer spécialement à 
la gloire de Dieu et au culte de Marie. Eu quoi elle 
réussit si parfaitement, par ses éminentes vertus et par 
aes travaux, surtout en la célébré institution de la coniiuuv 
Asuté dei^|iUes de la Congrégation Notre-Dame, toutes en- 
tièrement consacrées au culte de Marie et à Tinstruction 
jdes personnes de leur sexe, queson nom est devenu cher et 
respectable à toute la Colonie, qui en retire encore tous 
les jours les plus précieux avantages- C’est ici le lieu dt 
la faire counoître. 
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Sœur Bourgeois. 

SECONDE PARTIE, 

Où il est traité de son Origine et de sa 
Vocation en Canada. 


XjA Ville de Troyes en Champagne, rôtie des plflis 
considérables de celte belle Province, fut la pairie de 
cette filk admirable, dont il est ici question de tracer le 
portrait. Elle naquit le jour du Vendredi Saint, 15 
Avril, 1()20. Elle eut pour Père Abraham Bourgeois, 
honncls Marchand de cette ville ; et pour Mère, Guil- 
lenietle Garnier son Epouse, Si ses pareus n'étoient pas 
distingués par leur naissance, ni parde grandes richesses, 
il paroit qu'ils réteient par leur religion et par leur pro- 
bité. On peut en Juger par le eoin que, dans la condi- 
tion médiocre où ils vivoient, ils prirent de l'éducation 
de leur famille qui fut assez nombreuse. Car on trouva 
qu'ils^urenlcinq enf&ns, deux garç^ons et trois hiles. 
Celle dont nous parlons, fut le troisième enfant de cette 
fiimille ; il y avoit eu avant elle un garçon et une hile, 
et il y en eut un pareil nombre après. Au Sacrement 
de Baptême, qu'elle reçut dans l'Eglise de St. Jean cfe 
Troyes, sa paroisse, elle fut nommée Marguerite. On 
ne sair rien de ce qui s'est passé à son sujet, pendant 
les premières ani.ées de sori enfance: mais ce qu’qn sait, 
c'est qu’elle fut mise de bonne heure aux écoles Chré- 
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tiennes, et qu'elle y apprit à lire et à écrire, et peut-étr<r 
quelque chose de plus : mais surtout les ^rais principes 
de la piété Chrétienne. 

Le Seigneur qui avoit sur elle des desseins d'une sin* 
gulière Providence, lui inspira de born e heure Ls sentie 
mens d’une vie laborieuse, accompagnée d’un grand zcle 
et d’une grande mortid cation, signes prématurés de ce 
qu’elle devoit être un jour. A peine avoit-elle atteint Pâge 
de dix ans, qu'on la vayoit parmi Tes jeunes hiles de soii> 
âge, comme' une Maîtresse en Israël, les assembler dans 
des endroits séparés du tumulte du monde, pour s’y entre* 
tenir avec elles, seloiv la portée de leur âge, des devoirs 
de leur état et des maximes de la pieté, et pour leur inspi* 
rerie goût du travail, en s'appliquant toutes ensemble aux 
travaux convenables aux talens et à la condition da 
chacune d’entr 'elles. C’étoit comme une petite comma* 
naute d'âmes innocentes, parmi lesquelles^, Dieu sans^ 
doute prenoit ses plus chères complaisances. 11 y a liea 
de penser que ce fut au milieu dés exercices de ces premiè* 
res fonctions de zèle, qu’elle se disposa à faire, et qu’elle 
fit en effet sa première Communion. Quand on commence 
parlàdansla pratique de la vertu, il y a lieu d’espérer 
qu’on ira loin* 

Ce que la petite Marguerite avoit d’abord fait par lea 
jpentimens d’une pieusé inclination, elle se trouva bientôt 
dans le cas de le faire par les principes du devoir et de l’o* 
béissauce ; car sa mère étant morte à peu près dans c& 
^niéme temps, son père qui ae trouvoit chargé des embar- 
ras d’on ménage, et qui voyoit avec complaisance dansk> 
sa fille Marguerite un certain air de gravité et de pru* 
dcnce, accompagné d'une grande piété, pensa qu’il pouvoir 
lui-même prudemment se décharger sur elle des soins d«i 
paénage, et prir.cipateirient de l’éduration d'un frère et 
d'une sœur quiétoient encore enfans dans la maisoQ, et 
qui, quelque jeune quelle fût elle-même, étuient encore 
beaucoup au dessous de son âge. Car nous n’avons point 
de connoissance, de ce qu’étoiept devenus le frère et Ifi 
sœur aînés de cette famille. Peut-être étoient-ils établis r 
jnais nous savons qu’en 1 653, . lorsqu’elle voulut partir 
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pour le Canadfi^ ton p^re etoi^ piert^ et que les deuiE. 
deifuers enfane etoient eacore mineure, et que c'est eo 
leur faveur qu'eUe sedépOGîlla de toutes les préteotions^ 
qu*eUe pouvoit avoir dans la maison paternelle, 

. Nous çe dirons rien des vertus qn’elle pratiqua dans 
Femploi dissipant et laborieux dont elle éioit chargée.Ca 
ne seroit que par elle-inèaie qn'on en auroit pu appren^ 
dre quelque chose, et son humilité ne lui a pas permis* 
4e s’expliquer sur ce point. Tout ce qu*on a pu savoir, et 
dont eUe a sonvent exagéré' le récit dans l’amertume de 
•ou âme, c’est que plus d’une fois, au milieu de la jdissipatU 
en de l’éfat oâielle vivoit alors, elle avoit senti ^quelque 
complaisance, peut-être involontaire, en des ajustement,, 
qui sans être au-dessus de sa condition, ni capables, par 
le moindre soupçon d’immodestie, de ternir en aucune 
manière la pureté de son cœur, ponvoient piquer un peu 
sa vanité. Si ce fiit une faute de sa part, tlle eut soin dé 
s’0n punir bien sévèrement dans la suite ; car on pcujt 
dire qu’elle portiu la modestie et la simplicité dans see^ 
ajustemens, commu à une espèce d’exc^: mais quelqun 
Kgères qu’on puisse supposer ces vanités, c’en étoit 
trop pour une âme sur^qui le Seigneur avoit des des^ 
seins particuliers de grâce et de miséricorde, et qu’il vou* 
feit toute lui, et comme c’est par Marie qu’il Communi- 
que toujours ses grâces les plus choisies, ce fut de cette 
yoie^ qu^il se^ servit pour attacher plus parfaitement et 
irrévocablement Mdlle. Bourgeois à son service. 

11 y a apparence qu’elle avoit déjà depuis long-temps 
une grande dévotion envers cette mère de miséricorde. La^ 
grâce qu’elle en reçut, et dont nous allons parler, n’étoit 
pas sans doute un coup d’essai, et la circonstance dans la 
quelle elle la reçut, semble prouver qu’e)le étoit 
enrôlée dans ses Confréries, et surtout dans celle du St. 
Hosaire. 

Fidèle sans doute à solemniser les fêtes de Marie, en 
Tannée 1640, étant âgée de 20 ans, le premier Dimancha 
d’Octobre, jour consacré pour honorer la fête dq 
Çt. Rosaire, qui dans tous les ceuvens de TOrdre dsr 
Pqmlpiqud instituteur de cette dévotipn, pe cç!^ 
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bre avec une pompe et une ferveur toute" pailiculiercr 
elle se trouva à cette solemnité pour assister à la proces- 
sion que ces Religieux ont ccutume de faire autour 
leur cloître. 

. 11 est alors permis an peuple d*entrer à la cuite de la^ 
procession : mais par une disposition particulière de la^^ 
Providence, la foule se trouva si grande ce jour-la, que 
la procession fut obligée de pteoure une autre rouie et' 
fie passer par des rues plus larges., Rlle passa devantT 
le portail de l'Eglise de Notre-Dame, qui est la Cathc* 
4rale de Troyet. Il y avoit sur ce poiiatl une statue de* 
pierre de la très Sainte Vierge: Ce n'étoilpas la première* 
fois que Mdlle- Bourgeois avoit vu cette image: mais 
qn cette occasion,, elle lui parut ci*uti é^cIat et d*une beauté 
tout e:!ttraordinaire ; ces yeux co furent comme éblou.s, 
^isou (ct^r pénétré* Une faveur si extraordinaire. pe tom- 
ba pas £ur un esptit inatteiitif, ni sur un cçeur infidèle. 
Elfe fit des réflexions sérieiises sur cet Svenement ; eHç. 
comprit sans peine, et que Dieu demandoit d'elle quelquq^ 
chose 4® plus qpe ce qu'elle avoit pratiqué jusqu'alors,^, 
•t que Marié seroit désonpais sa force et son appui. iPleicç 
de ces idées, eUè mit sur le champ la main à l'œuvre^ 
et ne reconnaissant rien en elle- même de pfiis' condam- 
nable que ses légères vanités et un penchant natutel ^ 
s’attirer l’estime dés créaturee, elle se dépouilla pour 
toujours de celle double foibféssc, en ne voulant pluq. 
porter à l'avenir qu'un habit des plus comnmns dans sà 
matière et dans sa forme,et d'une couleur brune ou noire» 
fan88oie,ni autres oroemens inutiles, et en se vouant eux' 
humiliations aux quelles nous la verrons bieiuét exposée»^ 
SOÜ3 lenofn de Sœur Bourgeois, qui sepale seul que nous' 
lui donnerons dans la suite. 

Dans le dessein où elle ébnt de se donner entière;^ 
ment à Dieu, sous les auspices de la très Sainte Vierge, 
elle pensa d'aboid à se faire Religieuse dans quelque, 
communauté spécialement consacrée Sla IMère de Dieu, 
il y avoit à Troyesuri couvent de Carmélites de la ré- 
forme de Ste, Thérèse. Tout le monce sait que cet ordrq 
fait une très spécial profession d'hoiiorer IMar ie, sous Ir 
^tre de Notre-Dame du Mont'Carmel, et que c?est Cffifv 
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r^e'le centre et Todgine des confréries du St. Scapulaire. 
4Da sait d’ailleurs, que c’est de toutea les commonautèe 
\ie filles qui sont dans T £glise Chrétienne, ce .qa'ily a 
<ie plus austère et de plus régulier, on en excepte les 
lleligieuses de Ste. Claire, qui seüleaà tous égards 
peuveiii être comparées à celîesrlà. .Faire maigre tout U 
long de Tannéi, jeûner la jïlus grande partie du temps, 
^tre vêtues grossièrement et eans linge, marcher à pied 
jjtlat avecde simples sandales et comme sans chaussure, 
ne voir jamais pers4ione m"ème au parloir, coucher sur 
une simple paillasse, | dormir pqu, travailler beaucoup, 
ne lever régulièrement à minuit pour chanter l’of- 
fice et prier Dieu pendant au jnoios deux heucea 
xbague nuit, Jètre 'couvertes fie hairès et de cilices, 
86 maccrer par de fréquentes et rudes disciplines &c. • • 
sont les pratiques ordinaires de ces communautés, et 
Vétuit en même temps un attrait bien puissant pour la 
Sœur Bourgeois, qui ne vouloit pas faire les choses àdemi^ 

Mais pour agir avec plus de maturité et de prudence; 
et suivre .les règles ordinaires pour connoître la volonté 
fie Dieu au .sujet de sa vocation, elle s’adressa à Mr. 
Antoine Jandfçt. C’était un Prêtre très vertueux, d’une 
prudence con8o^np[üe,et Confesseur des Carmélites, qju’elle 
crut, pour toutes ces raisons, devoir prendre pour sôh 
Directeur ; et lui ayant rendu compte de toute sa conduite, 
il admira Us voies de Dieu dans., sa nouvelle pénitente, 
et upkès l’avoir éprouvée pendant , quelque temps, il 
pe trouva pas de djlFiCulté qu’elle se piésentât aux Carmé- 
lites^ Elle 'fut donc proposée, à cet.te communauté; 
m^is ce n!étoit pas là que Dieu^la oensandoit. Les chan- 
gemens subits qu’on avoit remarqués dans sa conduite ex<* 
lérieure, ctch»ni on igiioroit U raison, la firent soupçon- 
ner par plusieurs de légèreté ; elle fut refuéée : mais tile 
,ne perdit pas pour cela l’estime et Tattrait qu’elle avoii 
conçu pour les austérités qui se pratiqiioient dans cec 
.ordre, et elle en fit presque en tous points la règle de sa 
. conduite pour le reste de ses jours. 

Cependant le peu He succès dé cette première démarche 

«ije la rebuta pas ; elle redoubla ses vœux et ses pri^riS* 

,D 2 
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f idur conncître la volonté de Dieu; et la Prcvider.dee* 
à rapprochant insèiiEiblèment de éës dëêSeinô sur ellei 
«e paroîssoit pas eé déclarer eitcnre. Rèjettée par Tof^ 
dre ctii Moiit-Carmel, dans îcqoel elle àX’ôit voulu èe coU* 
«âçref àu cuUefde Marie, elle se sentit insplréé^de se fairèr 
recevoir de la Congrégation externe des filles de Troÿes, 
rétablissement dont il est r.écesdaire de donner ici une 
justé idée, tant pôur les avantages dé gïâce qu'en retira 
alors la Sœur Bourgeois, que par lé rapport séniiblè 
qu’il à avec celui qii'ellè forma dans la suilê. ’ 

Il y avoit à Troÿes un autre codvent dé Bèligieuêé^ 
connues sous le nom de Religieuses de la Congrégation 
i9otre*£rame, dé riUstitUtioii d'ud SaiUt hohime lè 
ï^îre fouriér. Curé de Mutincourt. Ce SdUt des filfet 
cloîtrées, qui, aux exercices ordinaires des commiinautét 
ÎRelîgieuaes, ajoutent le voeu de rinstrucl ion des personnes 
de leur sexe; vœu qu'elles n'exercent cépèndattt par elles* 
înéenes, que clans les classes intérieures, cctimnè les ür- 
aiitines, èt nullement par voie de missions : mais elles 
sont obligées d'entretenir une Congrégation éxiernéjCoiu- 
posée de filles purement cécull^reB, qui vivent chacunë 
séparément dans leurs propres famiHes, et qui ne s'as- 
Semblént que de temps en temps, aux jéurs de (étés et 
jt)imancbes, pour vaquer à certains exercices de piéCe ; 
mais qu'on associe quelque fois deux à deux, peur aller 
exercer passagèrement quelques fonctions dé Sèlé ou dé 
charité de tonies les espèces. C'est dans Cettë Congré- 
-getion externe, composée de tout ce qu'il y aveit dé fillcg 
vertueuses dans la ville dé Troyes, que la Sœdr Bour- 
geois voulut être repue ;non pas comme dans uh établiss?- 
nient fixe ; (ce n'étoit pas le but de cette institution 
mais pour avoir plus de facilité cb pratiquer les venue 
Chrélicnnés, ea attendant que Dieu lui fît connoître 
finalement la vocation à la quelle il la' [deslihoit. Elle 
ue se fut pas plutôt presénlce à cettè Congrégation de' 
filles éxteines, quVn se fil un plaisir de la lecevoir; et 
c'est-là qu'elle fit, pour ainsi parler, .comme l’appren- 
tissage de toutesles vertus qu'tlle pratiqua dans la suite 
eh Canada. 

Repue de la Congrégation, 'on la vit bientôt se dis(îa% 
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rgwr paf sa ferveurs Elle 6tcit partout ®ù il y avcit 
'<|U€l#|:îe vertu à pratiquer ; elfe partageoit toutes les 
^nnes œuvres : mais c*ét6it cortout pour riustructioîi 
des ignorans, * et des jconnes persom.es de son aexe^ 
qu’elle avoit on goût et un attrait particuliers. On 
sait que dès ce leQnps>là 9 la grande vue de foi qui Ta- 
liimoit dars toutes ses actions, étoii de les Êaire à riœi« 
tation et eu union à celles que U trèa Saiutè Vierge 
avoit faites lorsquelle était sur la terre ; pratique saucii* 
^âaote, à laquelle € Te fut ûd^e pendant tout le temps 
de sa vie, et qu’elle a eu soin de conseiller et de traos* 
mettre aux Vierges Chrétiennes qu’elle asbcmbla dans 
• ta suite pour honorer Marie d*un culte particulier. 

Notre Seigneur, disoitelle souvent, en montant an 
ciel a Lissé sur la terre une espèce de 'Congrégatioa 
ds ûDes qui renferme tous les états, et dont Marie' 
étort la prem ère Supérieure. Le Saint Esprit dans TE- 
vangile, nous a conservé lesrioms des principales Coi;- 
' ** gtéganistes,qQi dans la suite ont servi de modèle à tou - 
** tes les communautés de hiles que "Dieu a établies dans 
** son Eglise. Ces Congréganistes étolent Magdelaine c| 
Marthe, disciples et amies du Sauveur du monde. 
La prem ère devoit étre lo modèle des communautés 
Religieuses, qui renfermées dans leur tlcître, s’appli* 
quent principale mient à la prière et è la contempla^ 
tien: Marthe devoit être le modèle de celles qui sa 
consacrent à l’hcspitalrié : mais la très Sainte Vierge, 
qui étoit pour rinsiiuction,penfermoit tout émineipment 
en sa propre personne. Elle étoit la mère et la mai* 
** tresse de TËglise naissante, qu’elle formoitet intruisoit 
à toute sort de bien, par ses paroles et par ses exem* 
f* pies, rinstructicn et l’édidcaticm faisant son principal 
** caractère : non pas pour enseigner avec éclat ; c’éloit 
la fonction des Apôtres: mais pour instruire les petits 
^ et en particulier, - d’une façon d’autant plus profitable 
** à tour, que la pauvrt- té et Thumilité, dont elle faisoit 
profession, étoient plus à la portée de tous. C’est, di- 
8oit*elle, le modèle d’une Congréganiste Missionnaire.” 
idée admirable, dont elle se servojt pour s’exciter, elle et 
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les compagnes, h s'acquitter de tous* leurs devoira avec 
ferveur et religion. 

Ce r/étoît pas aeseï f our. le Sœur Bourgeois, que le 
travail de ces missions passagères ; elle sentoit^que Dieu 
demandoit d’elle quelque chose de pkis : mats la Provi« 
dence ne se dèclaroit pas encore. Cependant la vie ausr* 
tère dont les Religieuses de Sie. Claire font professien, 
auroit été fonde son goût. Cela lui 6t DMUe la pensée 
que ce pouviût bien être là que Dieu la demanderoit. 
Car quoiqu’ellejl ne vit rien dans cet état, qui eût un rap* 
port prochain ut immédiat avec le double attrait qu’elle 
avoit pour un état spécialement consacié au culte de 
Marie, etaux fonctiotts de eèle pour le salut des âmes; 
elle se se roi t regardée comme infidèle à la grâce, si elle 
n’avoii fait aucune démarche pour connolire plus parti-' 
culrèrement ence point la volonté de Dieu* fclle consulta, 
elle se présenta, comme elle avoit fuit déjà chez les* 
Carméliter^ mais ce n’^îoît pas encore là que Dieu la 
demandoit. Il vouioit seulement lui préparer un nou- 
veau mérite, par une nmivelle tuumliatien, dont elle sut 
profiter, ayant été réfutée. 

Le premier refiis^qu’elle avoit épreuvé de la part des 
Carmélites, n’avoit s€rvsi|u’à raiiirocr à la 4echercbe 
d’une- plus grande? perfection; elle en fit de même en 
cette cotlvelie occasion, lovjoors plus empressée de^sc 
donner entièremcnt-à Dieu, elle se -sentit inspitée de s’at- 
tacher irrévocablement à -soD service par le \‘œa de chas- 
teté perpétuelle, Elle en fit la proposition à Mr. Jao- 
dret, son Directeur, , G’étoit uu homme prudent, qui, 
quelque^assuréaqa’ii p>ùt être de-la vertu de sa pénitentç^ 
rraigmantrque dans la circonstance présente, le chagrin 
n’entrât pour quelque ebo^^e dans sa ïésokitionr, ou 
* plutôt, uniquement pour l^éprouver et *ipoor4’bumiIier; 
trouva bon de - la renvo 3 ^r, pour faire ea vœu, à des 
temps éloignés, il lui dii,» qu’t*U«îne deveit pas y pen- 
ser avant l’age de 30 ans, (Elle u’eu avoit alors que C2) 
Elle se soumit sans répliqué : mais bientôt entièremeiît 
rassuré et édifié, tant par l’huntble soumUsieii .‘qu’elle 
avoit fait paroître, que- parles merveilleuses operations 
de la grâce qu’tl lemaîqaa dans cette âme dcluC; it 
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lui * permit de suivre son entrait, et de consacrer à Dieu 
aa virginité ; ce qn’elle ât avec toute la ferveur possi* 
ble, le ‘jour de Sju Tbooias Aplitre, 2t. Décembre 1643# 
dans la viagt^lroisièrme année de son âge ; et bieotét 
après elle ajoutaLce premier vœu, celui de pauvreté. 

Sa vertu croissant toujours avec ses bonnes œuvres^ 
’^lle fut nommée Préfete de la Congrégation: et elle occo- 
poit encore cette place au temps dont nous aUoas parler, 
i'u 1647# scn père étant tombé dangereusement makda, 
elle Passista avec tous les soins et la charité qu’on peut 
s’imaginer de la part d’une tdle hile ; e^son père étant 
mort de cette maladie, elle eut le courage et la dévo- 
tion de Pensevelir de ses propres mains ; et après unsa- 
cntice de cette espèce, elle commcnpa à joindre aux 
autres bonnes œuvres dont elle avoit fait profession jus- 
qu'alors, la pratique d’ensevelir les morts, qu’elle exerpa 
le reste de see jours daus.toutes les occasions qui se p. é- 
sentèrepty saivs-qü’étltHse ^efutâti jamais, à cetiexsuvre 
de charité et rebutante pour la naUue. 

Cependant Mr. Jandretsoiv Confesseur; qui avoit été 
4émoin par lu^mème du peu de succès des démarches 
quelle avuit fuites pour enuer en Religion, connaissaDt 
ci;*aUleurs sa vertu iet - ses . talvns, -et sachant qu'elle 
étoit dispoaée à tout entreprendre pour la gloire 
de DieUf jugea qu’il n’étoit pas ^ propos d*enfouir 
Cette Ittnr’érc. .L’attiàit et le séls quil lut connoissoit 
iviiurle salut et l’insttuction des personnes de son sexe, 
dont il voyoit tous les- jours des plus 4ieureux succès, 
lui firent penser: que ce seroit une chose très agréa- 
ble à Dieu, s’il peuvoit lafixerà cet euploi en lui asso* 
ciaut quelques autres thlles dévotes 'qu’on pouriuit aité- 
4 ncnt trouver dans la Congrégation dont elle èioit Pré- 
iete. H lüi en fit la proposition, et elle n’eut garde de s’j 
■refuser, autant qu’on jugeroit qu’il iroil de U gloire de 
Dieu, èt que ce ssroit sa Saints Volonté. 

< Pour s'en assurer, Mr^Jandret eut recours aux Supé- 
^rieui s Ecclééiastiques ; s’étaut adressé à Mr.le l’béolo- 
gai de la Catfcèdrale de Troyes, celui-ci entra aisément 
daoslea mêmes vues ; et de concert ces deux Prêtres 
xâiés et éclairés, dressèrent au corps de règles, qu’iU 
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j0g^rent prcpresâ conduite à la perfection cbféticnnie 
propre de Icur êtat, Jee personnes pour qui elles ^ien< 
destinées. Mr. le Théologal fit an voyage à Paris, 
pour les faire examiner par plusieurs Docteurs de Sor- 
toRre, bibiies et vertueux ^ettous en ây^nt porté on ju- 
gement ' favorable, on ne tarda pas à les mettre en prati- 
que. Deux filles de mérite furent ess4>cié€aàla Sceur Ecur* 
geois, M de. de Chuly, dont nous aurons bientôt occa- 
sioD de parler plus au long, leur pte a, dans sa maison, 
un appartement convenp.He il leurdassein, et elles ecm^ 
mène èrent à y exercer leur sèle. 

En propesant à des filles devotesles régies dontmoM 
venons de parler, ceux qui les avoieot iJrescées et aprou<- 
v«?es ne portoient pas sans doute leur vues plus lo{fi'$ 
mais Dieu avoit bien d’autres desseins : c etoit comma 
BO préparatif, etks^prenûers fondemens de celles que la 
6œi»r Bourgeois aHa clvercher en Erac^o plusieurs 
ancées apièf*, pour les proposer '*à la corpniunauré qidelki 
avoit établie ù Ville-Marie, et dont nous parlerons en 
son licü. Cependant elle commenyra dès lorsàen faire, ^ 
av^c ses deux pretmèrés «compagnes, une lieureuse expo» 
fietice. 

Elles s'appl quoient avec rèle à rinstruction et à U 
Eanctificalion des jeunes filles qui leur étoient confiées^; 
•t avec une exacte vigilance et un courte béroïqre, 
elles étendoient leurs soios-auT toutes celles dont la ver- 
tu et Einoncence (s treguvoifnt quelques fois exposées. On 
raconte à cette occasion on trait bten mémorable. De 
jeunes libertins ayant enlevé par force une hoiicéu fille, 
la Sœur Bougeoisqoi enfui infornEiée, a|nlée^d'un CrucU 
fix qu*eile prit à la main, se mit à courir après les ravis- 
seurs peur leur arracher la proie dont ils se glorifioicnf, 
et sans craindre les meuacr s qu'ils lui faisoirnt deleura 
armes, elle leur parla avec tant de force, en les mena- 
çant des jiigemens de Dieu, qu’elTra^cs de ses meoeces, 
ris se retirèrent confus, laissant en liberté celle qu*ils 
avoient voulu insulter : et cette fille, (ce fut, dit- on, la 
Sœur Crolo) s’attacha dès lors à sa chère libcratricq, 
qu’elle suivit dans la suite en Canada. C’est la Supérieure 
des Religieuses de la Congrégation Notre-Dame de 


Digitized by Google 



iaAKCrUERlTE BODEGEaW. 


4S 


TxoyQ5, qui rapp'^rte-e fiitdans wie de ses lettres. Ce^ 
pendant cet etabliüssment de Mr. Jand.ét ne dura pat 
.long te.Tps : car ruîie des compagnes de la Soeur Boor- 
peois étant morte; 2 t l’autre ayant pris parti ailleurs, 86 
trouvant touté- seule, elle fut obligée <f abandonner un 
emploi qu'elle ne pouvcit plus soutenir, et de sé mettfâ 
èncore pour quelque temps à ses premières occupations fis 
ÜTBpIe Congr6ganiste. 

La vie sainte et fiiortlOée dont elle faisoit profession 

païB long-temps, toujours dans riccertitude de son 
«ort, et sans consolation sur la terre, ne pouvoit pas 
^<jder, dans Tordre commun delà Providence, de lui attirer 
éù Ciel (Quelques faveurs signalées ; elle en éprouva dans 
■ Ce tefnps-là de bien preoieuses t car on sait que Dieu .la 
favorisa alors, pendant plusieurs mois, de douceurs et de 
•<^t*onseiatiôns ineffûbicSjquVlte éprouvoit chaque foisqu^ellè 
ftpprDbhHit dè la Sainte Communion. \Jn feu sacré sc fai^ 
‘ soit sentir alors au dedans creîle*m6r»e, de façon qu'elle 
ûVoH peine à eti relénîr les impressions extérieures et sén- 
Bibles, et à modérer la joie dont elle étoit inondée. 

Une autre faveur plus singulière enecré, fui une a|)pilH > 
tfon sensible de notre Seigneur dans la Sainte hostie souf 
ia forme d'un peiîx enfaut, eoinm^ de Tége de 3 ans, et 
-d'unê beauté incompirable. Voici dans quelles cireoUS- 
^tancés Ift chosfe afriVaice fut en 1650, le p opre jnor de 
PAssotilption de la nés Sainte Wergè, principale fête de 
!a Congrégation dont elle ét(Ht Préfete. liile fut noto- 
filée pour rester, pendant 4a procession qui se fait ce 
^our là, efn âdoratren devant le très Saint Sacrement qui 
^ étoii exposé. Aptè^tnie demeurée quelque tempshnno- 
^Llenientel iméVioureniont prosterne en la présence île uotré 
Seigneur, elle te sentit inspirée de lever les yeuk vers la 
’Saiiîte Ilostie : elle àjiperçut la merveille, dont elle fut si 
vivement frappée que dans ce moment elle te trouva 
pénétrée d’attibur et de recunnaisairce envers notre S€i' 
gneUr, et eevtée pour toujourè de toutes l^îs beautés de U 
terre. Tel est le fruit des apparitions célsâles. 

C'est par de pareilles faveurs que Dieu préparait s. 
eerviVïîre aux grands deèseinb qu'il avait sur elle, quoiqu’il, 
lûbfueseut encore euûcreuienl inconnus : mais iWm 
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dèrent pas à se dévebpper en la manière que noua allona^ 
raconter, et nous y trouverons partout des traits marquas 
de ld divine Providence, et la protection spéciale de la 
très Sainte N'ie.ge, tant sur l’établissement de Viîîe- 
Marie, que surlaSœur Bourgeois elle même, et sur Pins. 
Utot des Sœurs de la Congrégatiou. 

'.Dans la. première partie de .celte histoire, nous avonji. 
parlé de Mr. de Maison-neuve, et nous avons dit que 
cfétoit un gentiUiomm? Cbao^enois, compatriote par 
conséquent de U>. Sœur Bourgeois : ^(car c’est ainsi que Lq 
providence œénegeoit de loin les plus grands évcneni^m 3 ;i, 
caXut lui qui fut.Ie premier Gouverneur de Montréal, da 
la manière singulière ei comme miraculeuse que nous 
avons décrite ailleurs. ; et nou^ avons remarqué qu’ea 
164 J, il étoit venu pour la première fus h Montréal 
pour y jetterJes .'premiers fondemens d'une nouvelle villa 
qui seroit.^éciaiement consacrée à la très Sainte. Vierge 
fous le nom de .Ville-Marie. 

Ce Seigneundoju nous avons dey à donne le caractère^ 
et à sa vertu les^logesrqu'ellc méritoit, avoit deux Sœurs 
établies dans la ville de Troyes sa patrie^ Tune Reli- 
gieuse dans le Couvent de^ll.CongTég‘ltion ^Notre-Daioc, 
et l'autre dans réiat Séculier. Cléioit Mde. de Cuilly. 
£n partant la première fois pour le Canada, il n'a voit 
pas manqué de faire à ses jrieüses Sœurs, lacoclidmee de 
ses vues de Religion et de respect envers la très Sainte 
Vierge, dans la fondation pj(ijeUée duue ville en soi; 
honneur en Tisle de Monlu'al, et .d'en recommander le 
succès à leurs prières. Au ijècit de ,ce projet, plusieurs 
Religieuses de ^cette fervente eommunauté s'étoient 
effertes à lui pour venir y . établir un Couvent de leur or- 
dre ; et.quoiqu’il n'y eût encore aucun piéparùtif pour 
nn.étaiblissement de. cette sorte, elles l'a voient pressé 
avec beaucoup d'ardeur dVmmener avec loi quelques unes 
d'entr'elles 4 en sorte qu’il ne put ee défendre de leurs ins- 
tances que.par des promesses pour l'avenir, et en accep- 
iant de leur part, comme un gage de laur parole mutuelle, 
une image de la très Sainte Vierge, sur laquelle on avoit 
écrit, en. sttle et en langage, du temps, les deux tejts.au^ 
yans : 
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Sainte Mere de Dieu, et Vierge au cœur 
loyal, 

Gardez ncus une place en votre Mon^ 

Royal. 

Ild'èviiit y avoir en effet, dansVetlé nouvellè viîlé, une 
•dminuDaute de Viergfes chrétiennes qui feruient une pro* 
fesslon spéciale d’houorer Murie, et qui porteraient son 
nom: maisce n’étoit pas ces Religieuses de Troyes qu^- 
le Seigneur avait choisies* pour cela ; et la chose pour 
lors en demeura là. 

Trois ans api ès, IVr. de Maison^neuve qui venoit de 
jetter les premiers fondemens de sa' nouvelle ville, fut 
obligé', comme nous Tavons remarqué eh son lieu, de re* 
passer eû France pour obtenir du Uni la pennission de fairo 
entuarrer dé fortifications convenables ce nouvel éta* 
blissemeht; sur quoi il avoit éprouve quelques cootridic* 
lions de la part de 31 r. de Montmagni, Gouverneur Général 
du Caaads. Dans ce voyage, Mr. de Maison-neuve eut en- 
core occasion de voit les Religieuses de Troyes, qui ne man- 
quèrent pas de le somnrrer de k promesse qu*il leur uveit 
fdite^Me.les mener en Canada. La chose ne dépendott pas 
^uniquement de lui ; elle intére^soit la Compagnie de 
Montiéal tout entière : il falloit deplhs le constntement 
des Supérieurs Ecclésiastiques ; il n'y avoit rien de prêt à 
Ville-Marie peur recevoir ces Religieuses ; point de lo- 
gement convenable, point d’occupation relative à leur 
état àqnoion pût les employer; et plus que tout cela, 
le Seigneur EA'oit d’autres vues rie Providence, qu'il n’a- 
voit pas encore trouvé bon de manifester aux hommes. 
Tout ce que pouvojtdonc faire Mr.de Maisomiieuve dans 
rétat présent de toutes choses, c’étoit de confirmer dans 
leurs espérance^ ces bonnes Religieuse:}, et de leur re- 
houveller les temoigoeges de ra bonne volonté ; et c’est 
ce qu’il fit de bonne foi, quoiqus la chose dans la suite, 
ne réussit pas en ce point. 

Cependant on s'eutretenoit souvent dais cette comiiKi» 
rauté des espérances prochaines qu*bn avohpour ce nciir» 
vcl établissement. La Sœur Rourgeois en qualité de 
I*; été te de la Congré^aiion externe, fr équemoit beaucoup 
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eettc maison ; sa vertu y était connue: et comme on ne 
doutoit pas que dans le besoin, elle ne lût très dispo- 
sée à se prêter à toutes les bonnes œuvres qu’cn pour- 
roit lui proposer, cee Dames en s'cptretenant familière- 
i:pént avec eHe, lui parloicnt sauvcpl de cet étabiissemeDt. 
projette, qui leur tenoit beaucoup à cœur ; et comme paj^ 
pianière do divertissement, elles lui demandoient quek 
ques fois, si elle ne voudroit pas biep èlre de la partie ?" 
C’étoit lui offrir, à mot couvert, Tcntrée de leur Commu- 
nauté : mais Dieu qui l'appelloit en Canada, ne Tappel- 
loit pas dans cet ordre. A de telle^ offres, elle n’avoit: 
pas d’auU-e réponse à faire, si non qu'il n’étoit question 
que de connoître à ce sujet la volonté de Dieu, et qu^elbs 
le fsroit un plaisir et un devoir de s*y conformer.- 

Le peu de suceps qu'elle avqit eu jusqu'alors dans leâi 
différentes denmrebes qu'elle avait faites au sujet de sa» 
vocation, ne l'avoit pas découragée. Les nouvelles idéea. 
qu'on lut preposoit l’engagèrent à en faire de nouvelle^ 
pour conmiire si Dieu l'appelloit en Canada; mais tou-,. 

1 *oute bien persuadée que c'est parla voie des Directeurs qua^ 
a Providence à établis pour la conduite de nos âmes, que*, 
nous devons apprendre ses volontés, elle n'eatgarda de s'é-. 
carter de cet ordre cvmmun. ,Mr. Jandret fut consulta 
ja-des8U8 : il jugea d’abord que ce pourreit bien être 1% 
volonté de Dieu que la Sœur Bourgeois fût de la mission du» 
Canada, lorsquelle auroit lieu ; il n’y voyoit pas plus loin • 
mais ce sage Directeur, dans une aÜTdii e de cette impor-. 
tance, ne se dant pas à ses propres luuiicres, trouva bon. 
d'adnaser sa pénitente à un autre Confesseur éclairé, 
nomme Mr. Pertui8,pendant quedeson côte il examine- 
roit la chose de plus près. Ce second Directeur se trou- 
vaut du môme scntiniôutque le premier, .de concert Tgu et 
Tantre, et pour plus grande sûreté, ils prirent le porti d'a- 
dresser la Sœur Bourgeois aux Supérieurs Ecclésiastiques, 
Monseigneur l’Evôquc de Troyesétoii alors absent dp, 
son Diocèse; elleeui recours à Mr. Rose, son Grand Vi- 
caire, qui lui déclara nettement que Dieu ladepritmdoiteA 
Canada. On aveit pris toutes les mesures que suggérq 
OrdindreiÊeu^ la prudence cbiéiienns, pour connuitre 
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volonté de Dieu, et il n'y avoit plus à douter q\te la 
Sœur ne fût destinée pour le Canada: mais le Sei* 
goeur ne s’écoit paa encore déclaré, ni sur le temps, ni 
sur la maniét^e de l'exécution d'un tel projet. On pouvoit 
penser qoe ce ne seroit qu'en compagnie, ou à la suite 
des Religieuses de la Congrégation : mais Dieu en avoit 
disposé tout autrement, et voici comment lachosa se pissa. 

Pendant qu’on délibéroit à Troyes sur la vocation de la 
Sœur Bourgeois, les aiTaires de Montréal, par les hosti- 
lités continuelles des Sauvages iroquois contre les Frao- 
pdis, se irouvoient dans des circonstances très critiques et 
très délicates, dont nous avons rendu compte ailleurs. 
Mr. de Maison. neuve fut obligé de repasser encore en 
France, en lO'Sl, peur aller chercher du secours. Il 
ne manquoit jamais, dans ces sortes de voyages, de faire 
un tour à l'royes pour y voir sa famille, et en particu- 
lier les Religieuses de la Congrégation Notre-Dame, 
auxquelles il étoit très sincèrement attaché, plus encore 
par Religion et par estime de leur état et de leur vertu, 
que par les rapports de parenté qu'il avoit avec quelques 
unes d’entr’elles. Comme il étoit sur le point d^arriver, 
la ^œur Bourgeois eut un songe qui lui parut signifîcatif, 
maisTdont elle ne pénétra le mystère que quelques jours 
après. Il lui sembla voir dans son sommeil, un homme 
grave et vénérable, dont rhabit simple et de couleur brune, 
ressembloit assea à un habit de campagne propre à des 
Ecclésiastiques^ La hgure de cet homme, qu'elle ne 
connoissoit pas encore, ou au moins que très imparfaite* 
ment, demeura empreinte dans son imagination ; et elle 
sentit intérieurement qu'elle devoit avoir dans la suite 
avec cet homme, de grands rapports de Providence, qui 
ne lui furent cependant pas développés sur le champ. Le 
lendemain elle raconta, comme indrféremmfnt, à quel- 
ques personnes de confiance, ce songe dont elle étoit 
frappée : mais deux ou trois jours après, elle en eut 
l'explication, en la manière que nous 'allons raconter. 

Mr. de Maison*neuve étoit arrivé à Troyes comme 
incognito. 11 étoit dans le parloir des Religieuses, et 
l'on s'entretenoit, sans doute, delà Missionde \*ilie-Marie 
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que ces Dames avoicnt principalement à cœur. La. 
bœur Bourgeois fut appelée pour avoir part à la conver- 
sation, qui sans que personne ea eût encore connoissance» 
devoit l’intaresser plus que toute autre. En entrant 
dans le parloir, elle jette les yeux sur ce Monsieur ; et 
frappée tout à coup de cet objet, elle dit dans sa surpn- 
se ; voici mon Piètre ; voici celui qae j’ai vu dans mon 
“ sommeil. Elle fut dans lecas e^lors de raconterson songe; 
on en badina tant qu’on voulut ; mais la chose passà 
bientôt au serieux, et dans ce moment ils con^îurent Pun 
puur l’autre une confiance mutuelle pleine d’estime et ds 
respect. Mr. de Maison-neuve lui ayant demandé si 
elle seroit dans le goût de passer à Montréal pour y 
faire des petites écoles, et y instruire les personnes de 
son sexe, elle léponoit sans hésiter qu’elle ne désiroit rien 
avec plus d’ardeur. Il ne fut pasoiiïicile à ce Monsieur 
de connoître dans cet événement un trait o^arqué de^ la 
divine Providence, quoiqu’il ne pénétrât pas encore 
^oute l’étendue de ses desseins. Dans l’état présent de sa 
colonie, ctétoit tout ce qu’il pouvait désirer de meilleur, 
llavoitàcœur Piustruction des jeunes filles de Ville- 
Marie, où il n’y avoit encore que très peu de monde 
et où une seule maîtresse pou voit aisément suffire à 
tout l’ouvrage. Il ne voyoit pas d’ailleurs où il pourroit, 
de long-temps, en loger un plus grand nombre. 11 accep- 
ta la Sœur ; et les Religieuses furent remerciées jus» 
qu’ù une nouvelle occasion, qui n’arriva jamais. Elles 
en eurent dès lors quelque préssentiment ; et comme 
touchées d’une sainte jalousie, elles dirent à la Sœur, qu’il 
falloit qu’elle leur fût fidèle : voulant -sans doute lui faire 
entendre que ce n’é'toii qu’en leur compagnie qu’elle de- 
voit partir: à quoi elle répondit agréablement, qu’elle leur 
avoit bien promis que si elles alloicnt à Ville-Marie, 
elle auroit bien voulu être de la partie : mais qu’elle 
ne leur avoit pas promis, que si elles tardoient trop, elle 
n’iroit pas sans elles. 

Cependant Mdlle. Crolo, cette fidèle compagne et 
eoopératrice des bonnes œuvres de la^ Sœur Bourgeois, 
depuis que celle-ci Tavoit délivrée du danger auquel son 
avoit été exposé, s’étant présentée pourf ’accpçp:'- 
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pagner au delà des mers, ce Mr. qui devoit être char- 
gé dans son Navire d’une nombreuse recrue de soldats 
qu’il étoit venu chercher pour la défense de Ville-Marie, 
ne trouva pas à propos de la recevoir pour cette fois. 
Cette circonstance etfraya la Sœur Bourgeois, qui se 
voyoit seule de son sexe, sous la conduite d'un militaire, 
et au milieu d'une troupe de soldats ; sa pudeur en fut 
aliarmée : mais étant allée rendre compte à son Directeur 
de ce qui se passoit, celui-ci jugea, qu'à la vérité, selon 
les règles ordinaires de la prudeocs Chrétienne, U ne con- 
venoit pas à une fille de s’embarquer seule de son sexe 
pour un voyage de cette conséquence : mais il remarqua 
d'ailleurs dans cette vocation, tant de traits sensibles 
d'une Providence particulière, qu'il fut d'avis qu'elle pou- 
voit passer par dessus les règles ordinaires et calmer ses 
allàrmes ; et comme la vertu de Mr- de Maison-neuve 
ne lui étoit pas inconnue, il répondit à sa pénitente : 

allez, conâeii-vous à la piudence de ce gentil homme ; 
** il sera le gardien de votre pureté. C'est un des premiers 
** Chevaliers de la Chambre de la Reine des Anges.** 
paroles énigmatiques par lesquelles il rendoit témoigna* 
ge à sa grande vertu et à son éminente pureté. 

Il n’y auroitpas cependant eu de quoi rassurer la Sœur 
Bourgeois, si la très St. Vierge elle-mèaie, ne s'étoit pas . 
mise en quelque façon de la partie. Voici comment la 
chose arriva. Un matin, qu’elle étoit dans sa chambre, 
parfaitement éveillée, et saintement occupée da quelque 
bonne pensée, une Dame vécue de blanc et environnée 
d'nne splendeur majestueuse, parut tout à coup devant elle 
* et kii fit entendre tiès distinctement ces paroles. vas 
Canada, et je ne t’abandonnerai pas." Après ces mots, 
la vision disparut sur le champ, en laissant la sainte 
fille pleine de force et de consolation et d'un goût inté- 
rieur qui lui fit connortre que cette Dame étoit la Mère 
de Dieu. Ebloui par ce nouveau prodige, Mr. Jandret, 
qui en fut informé, ne douta pas que ce voyage ue dût - 
avoir de grandes suites pour la gloire de Dieu, et il fit con- 
fidetire à la Sœur de ses espérances à ce sujet, eu lui 
^disant, que ce voyage pourroit bien devenir pour elle, une 
E 2 
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occasion favorai>le d'exccuter en Canada rétabltsement 
de la nouvelle comamnaute, qu^elle avoit inutilement 
tenté d'eriger àTroyes ; etcomms elle lui répondit, que 
rien n’étoit plus éioigcé de Tidée d'une communauté 
qu’une personne qui s'en alloit tonte seule dans un pays in- 
culte et solitaire ; il lui répliqua ‘Wotre bon Ange et le 
“ mien feront communauté avec vous." 

Satisfaite de l’idée de piété renfermée dans cés derniè- 
res paroles, elle ne pensa plus qu’à prendre secrètement 
les arrangemens nécessaires pour ce grand voyage. Mr. 
de Maison-neuve lui donna les instructions et les adres- 
ses nécessaires/’ Nous nous embarqiietons, lui dit-il, 
vers la fin du mois de Mai, (l’on étoii alors en Février) 
“ L'embarquement sera à Nantes en Bretagne : v»'Us vous 
y rendrez quelque tenapa à Tavance, pour n^ôtre pas 
exposée à élre dégradée. V'oilà une adresse, et une 
lettre dé recommendation pour Mr. le Coq, marchand 
“ de cette Ville. C’tsi-là que vous m’attendrez, et j’irai 
vous y rejoindre lors que mes autres afiaires seront 
finies. Pour les autres détails du voyage josqirk 
** notre embarquement, je les laisse à votre prudence." 

Pour se préparer à un voyage de cette conséquence, tout 
autre que la Sœur Bourgeois, ou un Apôtre, sc seroit ap- 
pliqué à faire des provisions d’argent, de bardes et antres 
commodité? que les gens de peu de foi jugent nécessai- 
res : mais pour elle, parfaitement cpn vaincue que pour 
suivre Jesus-Christ il faut tout quitter, et que quiconque 
ne renonce pas ù tout ce qu’il possède, i/est pas digne de 
lui, et que rien ne manque jamais à ceux qui se consacrent 
enticremant aux inloiéts de sa gloire, elle commença à 
se dépouiller en faveur de^ pauvres, du peu d’argent 
qii’elle pnuvoit avoir, et de toutes les bardes et autres 
petits meubles à son usage ; sans sc réserver autre cho- 
se qu’un petit paquet de linge nécessaiie pour paroître 
avec quelque décence, et qu'elle pouvoit aisément por- 
ter ello-meme dans le voyage qu’elle alloit entreprendre. 

Ainsi dépouillée, et àans avoir fait confidence de ses 
projets à qui que ce fut, pour éviter des soIlicUations 
fortunes, qui auroient pu retarder son voyage, elle pré. 
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texte 4e8 affaires à Paris, par où il etoit nccessMre qu’elle 
passât pour se meure à portée de profiter des voitures 
publiques, qui vont régulièrement de cette capitale à 
Nantes où étoit le rendez«vou8 pour soo embarquement* 
Mr. Cossard sou oncle, et Tuteur de deux enfans mineurs 
de cette famille, et Mdme. de Cuilly, cette vertueuse 
Sœur de IVl r, de Maison^neave, chez qui la Sœur Bour- 
geois logeoit depuis quelque temps, avoient l’un et l’autre 
des affaires qui les appel ioient à Paris. La Sœur se mit 
de la partie. On s’embarque de compagnie dans le ca* 
rosse ou voiture publique. L^époque fixe de ce départ 
fut le six eu le huit de Février, 1fi5S ; la Sœur étant 
âgée alors de SS ans. 

11 y a sa lieues de Troyes à Paris. Dès qu’on fut ea 
cbemin, la Sœur, qui jusqu’alors avott gardé le secret 
sur le vrai motif de son voyage, ne fit plus difficulté 
de s’en expliquer ouvertement, et de déclarer à la com* 
pagnie, qu*elle paitoit de Troyes pour ne plus y reve- 
nir ; qu’elle n’alloit à Paris que pour prendre la route dû 
Canada, où elle de voit se rendre avec Mr. de Maison* 
neuve. Comme elle racootoit tout cela avec un certain 
air d^isance et de contentement, on se persuada qu’elle 
ne parloit ainsi que par enjouement et pour amuser la 
compagnie, et l’on ne fut bien persuadé de la réalité du 
fait, que lorsqu’arrivée à Paris, elle pria Mr« sou oncle 
de venir avec elle chez un Notaire, où elle avoit, disoit- 
elie, quelques affaires à régler. Il s’y rendit par com- 
plaisance ; mais il fut bien étonné, lorsqu’elle lui déclara 
très sérieusement qu’il étoit question d’ùn acte d’abandon 
qu’elle prétendoit faire, entre ses mains, eu qualité de 
'Tuteur des enfans mineurs de sa famille, et en leur fa- 
veur, de toutes les prétentions qu’elle pouvoit avoir dans 
la succession de ses père et mère. 11 y avoit déjà plu^ 
sieurs années qu’elle avoit fait intérieurement ce sacrifice, 
par son vœu de pauvreté ; elle voulut le faire alors par 
un acte juridique et sans retour. Mr. Cossard étonné, 
essaya, par toute sorte de raisons, de détourner sa nièce 
de ce projet, qu’il jogeoit déplacé et téméraire en tous 
points : mais ce fut inutilement. 

E 3 
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Ce ne fut pas néanmoins la dernière épreuve qu ’eHe 
ent à soutenir an sujet de sa vocation. Il semble que 
Tenfer, qui prévoyoit sans doute déjà les grands biens 
qu*eUe avoit à faire pour détruire son empire, fit jouer 
toute sorte de ressorts pour en détourner le succès, sous 
prétexte souvent d*un plus grand bien apparent» mais 
toujours pour renverser les desseins de la Providence sur 
cette âme choisie. 

Mr. Cossard qui n’avoitpas pu venir à bout par lui- 
même d’ébranler sa nièce au sujet de sa vocation, se per- 
suada qu’il y réussiroit plus efficacement par rentremise 
et lessollicitaticnsde sesauttesj parens et des amis de 
la famille. Il retourne promptement à Troyes, pour y 
annoncer cette nouvelle ; et voilà toute la famille, on 
pourroit quasi dire toute la ville, en mouvement : chacun 
en raisonne à sa façon ; et presque tous désapprouvent 
les procédés de la Sœur. Sous peu de jours elle se trouve 
comme accablée d’un grand nombre de lettres qu’on lui 
écrit de toute part, capables d’ébranler un courage\inoin8 
fort et moifls généreux que le sien: mats elle est idseu- 
cible à tout» parce qu’elle pense que, dans l’exécution de 
son dessein, il y va de la volonté et de la gloire de Dieu. 

Cette éprenve fitt bientôt suivie de deux autres encore 
tiien plus fortes, et d’autant plus délicates, qu’elles lui 
furent proposées sous l’apparence d’une prudence néces- 
saire, ou au moins d’un beaucoup plus grand bien. £lle 
partirent l’une et l’autre d’une meme source ; et toute 
autre personne moins prudente, et moins éclairée que la 
Sœur Bourgeois, en croyant faire pour le mieux, y au- 
roit infailliblement succombé. Voici le fait. 

En attendant son cépart de Paris, elle avoit logé 
ches une Dame Rommée Mde. de Belle-vue, femme de 
mérite à la vérité, mais chez laquelle on parloit peut-être 
un peu trop. Elle avoit deux irères distingués par leur 
caractère ; l’un étoit Chanoine de la Sainte Chapelle i 
l’autre Provincial des Carmes en la Province de Paris. 
On s'informa dans cette maison, des aventures' de cett^. 
nouvelle venue ; et l’on apprit sur son compte deux choses 
dont le Démon prétendoit sans doute tirer un très grand 
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avantage : premièrenaent qvVIle ètoit mr le point de 
partir, seule de eon sexe avec Mr.»de Maisoinneuve, pour 
venir en Canada : enaeeond Heo, quVIle avoil en antre 
fois une grande inclination pour être Carmélite, et qu*elle 
avoit fait à ce sujet plusieurs déoiarcfaes qui avoient été 
inutiles. Depuis quèlques jours qp’elle demearoit dans 
cette inai8on,ohFe8titnoit pour sa vertu ; on se persuada 
qu’on lui rendroit un grand service, si ou pouvoitla dé- 
tourner de passer en Canada. Que ne fit-on point pour 
y réussir ? La médisance et , la calomnie pénètrent par 
tout. On lui représenta donc premièreoieat Mr. de 
Mat8on*nruye, eouime un homme dangereux, et capable 
d’abuser de sa simplicité ; et qudique sur cet article, 
elle sûtasses à quoi elle devoit s’en tenir, elle ne lais* 
soit pas d’éprouver de temps en temps quelques légères 
inquiétudes ; et dans ta perplexité, pour mettre le com- 
ble à son embarras, le Père Carme, plein d’estime et de 
bonne volonté pour elle, lui promit qu’il laferoit recevoir 
Carmélite dans tel Couvent de cet ordre qu’elle jugeroit 
à propos. C’étoit bien la prendre par son ioible, si 
elle en avoit eu ; et la tentation étoit d’autant plus déli- 
cate et pressante, que de son coté, elle se sentoit plus 
d’iocUoatioo pour la vie austère et pénitente dont on fait 
profession dans cet 'ordre, qui est d’ailleurs très spéciale- 
ment consacré' au cuhe de Marie, à qui elle désiroit d’ap- 
partenir «niquement. £Ue n’avoit quasi plus de tempr) pour 
délibérer; elle avoit déjà donné des arrhes et sa place 
ètoit arrêtée dans le coche de Par» à Oriéanc, qui de- 
vait partir le lendemain. 

Cependant elle craignott, en i^fnsant le parti qu’on 
lui propoeoit, de résister à ta volonté de Dieu, qui sem.- 
bloit se déclarer ; c'étnit une tentation. Dana son em- 
bsrras elle court aux Jésuites de la rue St. Antoine, 
pour consulter le Seigneur par la voie de quelque sage 
Directeur. Ëlie fait part à f un d’entr’eux de sa situa- 
tion présente ; c’étoit l’oracle que le Ciel lui avoit desti- 
né. Informé des merveilles de sa vocation, il la confir- 
me dan« le dessein de passer en Canada. Le Calme 
alors dans son esprit et dans son coeur succédant à 
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l’orage dont elle avoit 6tê agitée, elle vient remercier le 
Provincial des Curmee de la bonne volonté qu’il lui 
avoit témoignée ; et sana différer d’avantage, elle va 
prendre dans le cocbe, qui de voit partir le lendemain, 
la place qn’elle y avoit arrêtée. 

Elle n’ètoitpas au bout de ses épreuves; il semble 'que 
ce voyage ne devoir être désormais pour elle qu’une suite 
et comme un encbainement d’évenemens fâcheux et 
humilians. Comme elle étoit seule de son sexe et 
chargé ella-mème de son petit paquet, on la regarda 
d’abord dans lecoche, comme une fille sans conséquence 
et bientôt comme une fille d’aventure, qu’on ne devoit re- 
cevoir qu’avec peine dans une honnête compagnie. C’est 
dans cette persuasion, bien humiliante pour elle, qu’arri« 
vée à Orléans, on refusa d’a^rd de la recevoir dans 
rMôtelerie, quoiqu’elle ne demandât que le couvert et la 
permission de passer la nuit à platte-terre auprès du foyer; 
et elle ne se retira d’un refus si inhumain et si humiliant, 
que par une compassion encore pins inhumaine et plus cri* 
minelle de la part d’un cocher de la voiture, qui, dans 
l’espérance qu’elle se prêteroit à tes désirs infâmes, lut 
ût donner un réduit à récart, où il se proposoit, pour prix 
de sa complaisance, d’abuser de sa vertu : mais elle étoit 
fiouf la protection de Marie ; et elle se barricada si bien 
dans sa petite chambre, que ce libertin, et quelques au- 
tres compagnons de ses débauches, tenfèrent inutilement 
pendant la nuit, à plusieurs reprises, d’en forcer la porte. 
Cette nuit qu’elle passa toute entière en prières, aveugla 
tellement ces malheureux qu’ils n’apperyurent pas der» 
rière une tapisserie, uae autre porte die communicatioo^da 
lieu de leurs débauches avec la chambre de la Sœur, et 
elle ne s’apperput bien elle-même que le lendemain matin, 
en voyant cette porte, de tout le danger qu’elle avoit 
couru. 

Ecbapée à ce péril, elle partit de grand matin pour 
continuer sa route. On s’embarqua sur la Loire, dana 
un. bateau où il se trouva douze passagers, parmi les 
quels il n’y avoit qu’une seule femme avec son enfant; la 
àeur bourgeois eut l’adresse d’engager toute cette com** 
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^agDÎe à sanctifier, par plsBicure pratiques ‘ëe pié-é, leur 
voyage, quidevoit être de plusieurs Jours, y ayaàt euri- 
ron cent lieues d'Orleaus Jusqu’à Nantes. Chaque jour, 
dans ce bateau, comme &i c’eut été une rommunauté régu- 
lière, on récitoit le chapelet et rOffîce de la très Sie. 
Vierge ; on y faisoit une lecture ^rituelle et tous les 
autres exercises delà vie Chrétienne; et elle obtint 
un jour du mettre du bateau tle forcer la roule, et de 
marcher pendant la nuit du Samedi au Dimanche, pour 
arriver dans un ciMjroit où Ton pût entendre la Sainte 
Messe, complaisance qui n*est pas ordinaire h ces gens 
de rivière. 

Après quelques jours démarché, on arriva à Saumor: ‘ 
citait à peu-près la moitié du chemin ;cn fut obligé de 
mettre pied à terre, et de coueiter dans cette ville. Une 
nouvelle humiliation l’y attendait. Comme on la voyoit 
débarquer avec une troupe d’hommes c’en asses peur 
faii e soupçonner sa vertu, et malgré les b^ exemples 
qu’elle avoit donnés pendant toute la route, elle kil expo- 
sée à un affront, à peu-près semblable à celui qu’elle avoit 
essuyé à Orléans. On refusa de la loger à l’Hételerie,^ 
sans que ceux de sa compagnie parussent prendre beau- 
coup de part à sou humiliation, comme il arrive ordûun- 
remeut aux gens de bien méprisés : maie un particulier 
de la ville, charitable et boucéte homme, touché de son 
maintien grave et modeste, lui^rit le couvert, qu’elle ac- 
cepta avec reconnaissance, s’estimant heureuse de parti- 
ciper ainsi aux mépris, et aux humiliations du Sauveur. 
Ce qu’il y a de surprenant dans un événemeat du cette 
sorte, c’est que l’affront qu’elle venoU de recevoir, en 
présence de toute êa compagnie, ne diminua rien de son 
aèle et de sa ferveur, ni de l’estime que tous les passa- 
ge] s avoient pour elle, ni de l’autorité que lui doniioit 
sa vertu sur toute la compagnie. Le lendemain on conti- 
nua la route comme on l’avoit commencée, et dans trois 
on quatre jours de marche, on arriva à Nantes. 

11 y avoit dans le bateau^, par lequel on étoit arrivé à 
Nantes, un jeune garçon, qui faisoit route Im m^me pour 
venir en Caoada,et qui venait attendre à Nantes Mr.de 
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Maison-neuve, pour s’engager à son servîceXe jeunehom- 
me, plein d’estime pour la Sœur Bourgeois, voulut absolu- 
ment, en débarquant, se charger de son paquet ; ce qu’elle 
lui permit avec peine et par pure coknpkisance ; et ce fut 
encore pour elle l’ocasioB d’une nouvelle humiliation. 
Accompagnée du jeune homme, elle s’informe du logia 
de Mr. le Coq, négotiant à Nantes. C’dtoit l’adresse 
que Mr. de Maison^neuve lui avoit donnée. Ce négotiant 
étoit peu connu à Nantes, sous le nom de Mr. le Coq ; 
on l’y nommoit ordinairement Mr. de la Bessonnières. 
La Sœur alloit donc à l’aventure par toutes les rues de la 
ville, en s’informant de la maison de Mr. le Coq , et 
personne ne savoit lui répondre ; jusqu’à ce qu’enôn, par 
une disposition particulière de la Providence, l’ayant 
rencontré lui-mème dans la rue, sans le connoître, elle 
fut dans le cas de s’adresser à lui pour lui demander des 
nouvelles de Mr. Le Coq. C’est moi-mème, lui dit-il, et 
il ajouta tout de suite, ne seriez-vous pas une hile, au su* 
jet delà quelle je viens de recevoir une lettre de Mr. do 
Maison-neuve, par laquelle il me marque, que cette 
hile devant aller avec lui en Canada, il me prie de la 
recevoir chez moi, comme je le recévrois lui*mème ^ 
C’est moi-même, répondit-elle à son tour, en lui remet- 
tant entre les mains une autre lettre de recommendation, 
dent elle étoit porteuse ; et sur le champ il lui indiqua 
son logis, où elle pourrait le prévenir, en attendant qu’il 
finît quelques affaires pour lesquelles il étoit sorti. La 
Sœur Bourgeois se croyant alors comnae à la fin de ses 
humiliations, Courne avec confiance du côté du logis qui 
lui est indiqué : mais Mde. le Coq la voyant arriver 
avec le jeune homme qui portoit toujours son paquet, en 
conçut une très mauvaise idée, et refusa absolument de 
la recevoir dans sa maison. 

Accoutumée aux humiliations, qui faisoieut sa gloire et 
on plaisir, sans se déconcerter, elle se retire dans une 
Eglise voisine ; c’é toit chez les Jacobins où Ton faisoit 
actuellement une procession en l’honneur du St. Rosaire. 
Elle assiste dévotement à la cérémonie, après laquelle, 
étant retournée chez Mdc. le Coq elle reçoit un nouvel 
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affroBtde la part de cette Dame, qui ne la connoîseoit pas 
encore et qui ne craignit pas de lui repcocber en face, de 
ce qu*elle etoit accompagnée du jeune homme qui portoit 
ses hardes: mais pendant qu’on en étoit aux explications, 
Mr. le Coq étant survenu, elle fut reçue gracieusemenc 
dans celte maison, et traitée, jusqu’à son embarquement, 
avec tous les égards et la distinction due à son mérite 
qu’on eut bientôt occasien de connoître* 

Le temps de l’embarquement approchoit, et Dieu lui 
prèparoit de nouvelles épreuves au sujet de sa vocation. 
£n attendant Mr.de Maison^neuve, qui devoit venir or- 
donner le départ, et pour se préparer prochainement au ^ 
voyage, elle eut la dévotion de s’approcher des Sacre- 
liiens. Son attrait particulier pour les Carmes, la con- 
duisit par préférance dans une Eglise de cet ordre ; et ce 
fut à on de^es Religieux qu’elle s’adressa pour la confes- 
'Sion. Elle ne faisoit pas les choses à demi; elle ne né- 
gligea rien pour se faire entièrement connoitre. Elle lui 
raconta ses vues présentes et ses anciennes inclinations: 
.comice elle avoit autrefois postulé inutilement pour être 
Carmélite, comme le Père Provincial des Carmes de la 
Province de Paris lui avoit offert depuis peu de la faire 
recevoir dans cet ordre, et comme elle étoit alors au mo- 
ment de s’embarquer pour le Canada. Le bon père crut 
(et humainement on devoit le penser) qu’elle feroit mieux 
de demeurer en France et de suivre sa première vocation. 

11 lui conseilla de retourner sur ses pas; ou au moins d’éj 
crire incessamment à Paris, aux personnes qui lui avoient 
marqué de la bonne volonté, et de répondre aux avances 
qu’elles avoient faites en sa faveur : nouvelles perplexi- 
tés, nouveaux troubles. Toute éplorée, elle entre dans 
la première Eglise qui se présente sous ses pas. Ce fut 
celle des Capucins, où le St. Sacrement étoit exposé. 
Là prosternée en la présence de son Dieu, elle répand 
son cœur avec une grande abondance de larmes en lui proj 
testant de nouveau, que son unique désir est de connoîtra 
..et d’accomplir en tout sa Sainte volonté. On ne sait pas 
le détail de ce qui se passa dans le colloque amoureux 
qu’elle eut alors avec son divin époux : maison saitqu’elie 
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sortit de cet entretien, tent autM qci’elle n^y était entrée* 
Une lumière subite éclaira seti eotendem^nt ; son cœur se 
trouva rempli d'une consolation céleste ; et un goût inté- 
rieur lui fit ^onnoître sans ambiguité que Dieu la de- 
inaadoit en Canada* Cependant quelque assurée qu'elle 
fût en elle-métne de lavolonté de Dieu, elle auroit cru 
manquer à Tobéissance et au respect qu'elle devoit au 
Conseil que lui avoit donné son Confesseur, si elle n'eut 
pæ écrit aus^ personnes^ qui s’étoientintéresLcs pour la faire 
entrer aux Carmélites* Elle le dt, mais plutôt pour les 
remercier, que pour reelamer de nouveau leur protection^ 
^t pendant environ trois fiememe8)> qu’elle resta encore à- 
KanUs, elle n’en reçut aucune réponse. 

11 semble qu’il ne restoit plus à l'ennemi du salut qu’un 
dernier ressort à mettre en mouvement pour renverser 
les projets de la Sœur Boucgeiûs sur sa vocation pour 
Ville-Marie. C’étoit de mettre Mr, de Maison*neuve lui* 
même dans le parti des opposans; ce^te resource d’iniqui* 
té né fut pas négligée. Ce Monsieur en ariivant à Nantes» 
pour presser rembarquement, reput une lettre anqnime, 
dans laquelle, pour abuser» s’il ètoit possible, de la 
délicatesse de sa conscience, on ebereboit à lui faire en* 
tendre ;que cette fille n-étoit pas faite pour le Canada ; 
qu’elle paroissoit avoir une vocation marquée pour être 
Carmélite ; qu’il ne devoit pas l’embarquer pour la trans- 
porter au delà des mers. Ce Monsieur éioit plein de droi* 
tureet de Religion : mais il n’étuit pas homme à se laisser 
surprendre par de vaines terreurs, ni par les clameurs de 
gens qui u’osoient pas se faire connoître par leur nom. 11 
se contenta donc d’informer la Sœur de ce qui se passoit, 
pour savoir son avis ; et sur sa réponse, il mit tout en 
œuvre pour presser Rembarquement de Juillet l659. 

Malgré toutes les inquiétudes personnelles, dont nous 
venons de parler, pendant plps de trois semaines que la 
Sœur avoit demeuré chez Mf. le Coq, par sa vertu et ses 
bonnes manières elle s’étoit acquise à un tel point l’es- 
time et l’affection de toute cette honnête famille, qu’on 
ne la voyoit plus partir qu’à regret. Non seulement on 
ne voulut rien recevoir pour ponsioti du séjour qu’elle y 
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avoit fait* mais on s’empressa à lui procurer toutes les pe* 
tites commodités du voyage, dont elle s’occupoit bien peu 
pour elle-même, et dont en effet elle ne devoit pas profiter* 
Mr. Le Coq fit embarquer pour elle, un lit dont elle ne 
se servit jamais : quelques tas de cordages du navire 
furent son lit ordinaire pendant toute la traversée. Il 
üuroit voulu mettre pour elle une provision de vin : mais 
comme il savoit qu’elle n’en buvoit jamais, il voulut y 
suppléer par une quantité d’ean douce, dont le défaut fait 
souvent beaucoup souffrir en mer les passagers. Précau- 
*tion inutile à son égard ; l’eau fut mise à la vérité ; mais 
elfe n’en profita pas. Caf elle étoit dès lors dans l’babitude 
de ne boire jamais^ qu’une fois par jour, dans mie très 
petite tassé de cuir, qu’elle ppttoit toujours avec elle, et 
dont la quantité n’é toit jamais capable de la désaltérer. 
C’est dans ce vil meuble, que pendant toute la traverséei 
on ne lui servit qu’une eau croupie et corrompue, breu» 
vdge ordinaire des matelots, et dont elle se trouva tou? 
jours très contente. De sa table, à laquelle elle ne vou- 
lut jamais prendre place, êrlr. de Maison-neuve luifaisoit 
fournir tous les alimens bonnètes et convenables : mais 
elle né les recevoit que pour les distribuer aux malades, 
eé conteutant pour elle de la plus modique ration des 
guipages. .. 

Son séjour dans le navire fut une véritable et continu- 
elle luissiom £lle instruisoitavec soin les matelots et les 
soldats, leur faisant exactement le Catéchisme. Elle 
iservoit jour et nuit tous les malades, qui ëtoient toujours en 
^rand nombre dans une recrue de plus de lOt) hommes relie 
les consoloit dans leurs peines, et les soulageoient libérale- 
ment de ce qu’elle recevoit elle-même de la charité du 
Capitaine.Eile faisoitelle-même les prières du matin et d^ 
soir ; et pendant le jour, elle faisoit souvent des lectures 
spirituelles, et plusieurs autres exercices de piété. Son 
courage la soutint toujours contre toutes les incommodi- 
tés ordinaires à ceux qui ne sont pas accoutumés à la 
mer. En un mot, elle étoit cothme l’Apétre ou l’Aumô- 
nier du navire ; et c’est dans la pratique constante de ces 
vertus et de ces bonnes œuvres qu’elle arriva en Cana- 
da. 
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Cependant malgré tonte sa vertu elle ne lut |>tia 
^exempte d^buiniliations et de critiques. Mr. de Maieefi« 
'neuve qui la connoissoit parfaite ment, avoit pour son 
mérita de jusus attentions, auxqu’elles elle répondott 
p^r les témoignages d’un respect et d’unfe hamilité pro- 
fonde,- Il n^en fallut pas d’avantage à des esprits oisifs et 
maliosy pour former contre l’un, et l’autre des soupçons 
injurieux à leur vertu. £t <|uoiqu’on n’osât jamais e:: 
déclarer dans le navire., elle ne Tignord pas tcujoursi 
mais elle supporta cette nouvelle humiliation avec sa 
acumission et sa prudence ordinaires. 

Après one navigation.de près de trois mois, on arriva 
faeureosementà Québec, le âtJSeptembre, l6S3. La Sœor 
mit pied à terre dans «ette^apitsde du pays, comme pour 
prendre possession d’une province, qu’eüe devoit égale* 
inent instruire et édifier, tant par ses travaux et ses ver* 
dus personnelles, que par le aële de celles qni dans les 
desseins de Dieu, devoiellt un jour continuer son ouvrage 
dans tous les difiéreus cantons de ce vaste .pays : maie 
comme c’êtoH à Ville*Marie que la Providence la desti- 
Sioit immédiatement pour y fiaer pour toujours le centre 
de ses mbsions, elle ne fit aucun séjour Québec, et 
die se rendit incessamment, avec Mr. de Maison-neuve^ 
âu ternie de sa destinée. U n’est pas aisé «Texpriiner de 
4|u’elle joie et de xiuels sentimens de religion elle se sentit 
|)énétrée anx approches de Montréal, et lorsqu’elle vit 
pQnrla première fois cette ville Baissante, spéctalement 
consacrée en rhouneirr de Marie, apr^s laqu’elle elle aots- 
pifoit depuis si long-temps. Oette joie dut Atre d’antant 
plus pure et pins parfaite, ^qu’U lui en avoit coûté plua 
de peines et d’buntUiations pour y parvenir. 

Outre tout ce que nous avons dit jusqcf'ici, nous 
«pprenons par elle-même, qu’à peine avoit«on levé 
l’ancre, qu^on s’apper^ut que le navire étoit pouri, et 
faisoit eau de toute partv mais comme on étoit fort en 
èras, ayant outre l’équipage ordinaire, 108 hommes^ 
«oldats de recrue pour Montréal, on espéra qu’on pour- 
voit étaocber le vaisseau ; mais inutilement ; car quor- 
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^06 tous ces gens fussent à la pompe tout le long du jour 
et de la nuit, ils n'en pouvoient pas venir à bout, et Teaii 
commen^oit à gagner, et à endommager les provisioDs ; 
ei| sorte que quoiqu’on eut déjà fait 350 lieues de che« 
XDÎn, nous fûmes obligés de relâcher à St. Lasare : en 
approchant de terre nous périssions, dit la Sœur, sans 
on secours particulier de la Providence, qui noos fut ap- 
pliqué par ks habitaoi de ce lieu. J 'étois d’autant plus 
en peine de cet accident, qne nous étions plus de 190 
personnes dans le navire, dont plusieurs étoient bien peu 
préparés à bien mourir ; et nous navions point de Prêtre 
avec lions, 

Mr. de Maison-neuve fut obligé de mettre ses soldats 
dam une île d’où l’on ne pouvoit pas déserter ; car au* 
trement il ne lui en seroit pas demeuré un sepl. 11 y en 
eai même qui se mirent à la nâge pour tacher dé s’enfuir; 
car ils étoient comme des enragés, et crioient, qu’on les 
menoit à la perdition. Tranquille au ouilieu de ce tumulte, 
la Sœur Boitrgeeis eut sou vent occasion de renouveller h 
Dieu k sacriéce qu elle lui avoit fait de sa vie« 

Cependant Mr. dè Maison^neuve travailloità se pour- 
voir d’on nouveau navire, et de toutes les autres choses 
néeessatres su voyage. II fallut bien du temps pour cela; 
ft ou ne fut remettre à la voile que le 20 Juillet, jour 
de Ste. iMUrguerite^ après avoir entendu la Messe que 
neusne devions plus entendre de long-temps. 

Çamme on avoit eu bleu de la misère, la maladie se 
mit bientôt dans le vaisseau : la Sœur Bourgeois éioit 
comoxe le Prêtre et l’infirmière de tous ; il mourut huit 
personnes entre ses bras. 

Enfin on arriva à Québec le 99 Septembre : et en 
arrivant Ig navire échoua d’une telle force contre un chi- 
cot, ou arrête qu’on n’appercevoit pas, qu’elle s’enfonça, 
dans son flanc, et qu’il ne fut plus possible de k relever, 
en sorte qu’on fut obligé de U brûler sur les lieux ; mais 
d’ailleurs il n’y eut rien de perda. 11, avoit alors 
dans Québec, enl’eiKiroitoù est aujourd’hui k basse-ville, 
que deux magasins où lieux d’entrepos et de débarque- 
ment ; l’iiB appaitenoit aux Pères Jésuites, et l’autr^ 
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ailx Mrs. de la Compagnie,de Montréal ; el quoique lés 
Jésuites, les Hospitalières et les Uisulines fussent déjà 
établis dans la haute ville, il n'y avoit d^ailleurs que 5 
à 6 maisons : mais tout cela etoit si pauvre, que ça fai»- 
soit.pitié. Je partis de Québec le plutôt qu'il me fui 
paisible ; quoique nous n’arrivâmes Montréal que 15 
jours après louBssint. 

La Sœur Bourgeois ne fut pas plutôt arrivée à Ville- 
Marie, qu’elle somma Mr. de Maison-reuve de tenir la 
promesse qu’il lui avoit faite de la faire conduire à une 
Croix plantée sur la montagne, et dont illui avoit souvent 
parlé durant le voyage. Cette Croix avoit été plantée par 
Mr- de Maisen-neuVe dans son premier voyage de 1640^ 
Car il ne fut pas plutôt débarqué, qu’il se résolut de plan» 
fer sur* le plus haut de la montagne^ Tétendard de la sainte 
Croix, et les er^seignes de Marie auprès, sous la protec- 
tion desquels on pût assembler les Sauvages, dont il es- 
péroit la conversion. 

Il fit donc faire une grande et pesante Croix, qu’il 
voulut porter lui-même sur tes épaules, jusqu’au plus 
haut de la montagne, à travers des épines, des arbrfes et 
des rochers ; (car il n'y avoit point encore de chemin tra- 
cé). Les gens qui l’accompagnoient portoient derrière 
lui différentes pièces dè bois propres à en faire le- pied et 
à l’étayer lorsqu’elle seroit plantée : et il fit insérer dans 
le montatit de la Croix, l’image dont r.cus avons parlé. 
Cette cérémonie se pastoit à Montréal dans la rLciuu 
année, et peut-être au même jour, et à la même 
heure, auxquels la Sœur Bourgeois reçut de la très Sainte 
Vierge cette première faveur sensible dans laquelle elle lui 
apparut brillante sur le portait de l’Eglise de Notie-Daine 
de Troyes ; et qui fut l'occasion de sa première cccsé- 
cration parfaite au service de Dieu. Elle crut au moins 
dans la suite appercevoir dans cet événement, quelque 
rapport avec sa première vocation pour le Canada, 
b Ce lieu devint dans la suite un abord de piété. On 
dressa dès Taniiéé snivante au pied de cette Croix, une 
espèce d'Auul, elle Prêtre Missionnaire de Ville-Maiie, 
alloit asse^ souvent y dire la Ste. Masse pour la conver- 
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«km dtm Sauvages, avec qo coocoora de nofida aum 
considérable qu’il ponvok Tétre dans ce tempe-là. 

U arriva une fois, dit la Sœur Boargeots, que de qnine 
on seiae personnes qui éioient Jà pour entendre la 
Meuse, il ae s*en trouva aucnoe en état de la servir ; en 
sorte que Mdlle. Mance, qui dtoit présente, fut obligée 
de la mire servir par le oomxfié Pierre Gade^ qui ôtoit 
on petit enfant, à qui elle suggéroit les réponses st 
îndiquoit les Cérémonies qu’il avoitàfaire. ToaC cela, 
dit«elle, se faisoit avec beaucoup de dévotion et bien 
de la ferveur. Aussi ce fut an pied de cette montagne 
qu’on vit bientôt après, •’assembler lee premiers' Saava^ 
gesquicmt embrassé ie Cbrissianisme à Montréal, et 
qui vinrent dans la suite y renevoir les instruftîons dee 
Prêtres, et les filles, celles des SoBOrs de la Congréfatinn. 

11 y avoit treine ans que celte Croix étoti plantée, 
lorsqu’eil l65S la Soeur Bourgeois arriva la première 
foie b Mèntféal. Mr. de Maison-neove ne refwa pæ 
d’acquittef ea promesse : mais comme il falloit tra^ 
verser bien dés bois par des cbemins inconnus et dii& 
ficiles ; et qu’à étok dangereux de rencontrer quel* 
qnes Sauvages, dont on pomroit être insulté, ilia fit 
accompagner d’un piquét' dé trente hommes. Qnel 
regret, quel chagrin pouf dette Setur, lorsqu’elle vit cette 
Croix renversée; les Sauvages l’avoient brisée ; et Ü 
ne restok presque plue rien de l’image de la Sainte 
Vierge. Animée d’un Saint sèle, elle prend sur le 
champ la résolution de rétablir oe momiment de piété ;• 
elle en demande la permission, et le secours nécessaire à 
Mr. de Maison-neuve, qui n’eut paç de peine à y consen- 
tir, et qui commanda sa troupe pour travailler à cetté 
bonne œuvre, et tous s’y portèrent volontiers. Le nom- 
mé Minime, charpentier habile, fut mis à la téta de cet 
ouvrage ; Ton demeura trois jours et trois nuits sur la 
montagne, pour l’achever ; la Sœnr, pendant tout ce 
temps-là, n’abaûdonna pas les travaillenr8,fqu'elle serveit 
avec sèle en toutes qui peUvoit convenir à son sexe. 

La Croix fut plantée et entourrée d’une palissade de 
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pieax -, et ce lica continua d-ètre encore pendaoi loog^ 
tempe un pèlerinage de piètè, quoique bien moins fré** 
quenté dans la suite qu*il n’avoit été dans son commen- 
cement. Cette Croix subsigtmt encore lorsqu'on 1769,^ 
les Anglois se sont rendus maîtres de Montréal ; mais 
depuis ce temps^là^ elle ne paroit plus. 

La Sœur Bourgeois commença ensuite à donner 
l’essor à son zèle. Une cinquantaine de maisons 
dispersées çà. et là, dans l'enceinte d’un petit fort 
de pieux, compesoient tout le coips de cette ville. 
Quelques habitans répandus dans les campagnes voi- 
sines, et qui commençoient à peine à défricher quel- 
ques petites terres, quelques cabanes Sauvages dres- 
sées tdana les environs, formoient toute la peuplade. 
La Sœur parcouroit seule chaque jour presque toutes 
ces différentes maisons, pour y faite partout les fonc- 
tions d’un . véritable Apétre» Elle ee reproduisoit 
tn quelque façon ellc-mème, et on étoit toujours sur 'de 
la trouver partout où il y avoit quelque bien à faire. 
Elle se prètoit à tout;visiter et. servir les malades, conso-^ 
1er les affligés, instruire les ignorans, blanchir le linge et 
racommcder gratuitement les ^iiofdes des pauvres et des 
soldats, ensevelir les morts,> dépouiller elle-niémo, 
des choses les phis necessaires^^r^Vaveur des nécessiteux,- 
étoient ses occupations ordinaires. On raconte à ce sujet 
un trait qu’on peut appeller d’une charité héroïque ; 
mais qui dans la réalité renferme Texercice d’un grand 
nombre d'autres vertus. Le voici. 

Nous avons remarqué ailleurs, qu’au temps de son em- 
barquement, Mr. Is Coq lui avoit fait présent d’un lit 
pour sod passage : il consistoit en une paillasse, un ma-' 
telas, deux couvertures et un oreiller. C’étoittrop pour 
elle^ elle ne voulut pas s’en servir, et oh peut dire que 
c’éteit pour elle un fardeau insupportable d’avoir quelque 
chose en propre dont-elle croyoit pouvoir se passer. Elle 
eut bientôt occasion de se défaire de son lit. L’hiver- 
éioitrudc;; un pauvre soldat transi de froid, mais qui ne 
s'attendoit pas sans doute, qu’elle se priveroit elle-même 
du nécessaire pour le soulager^ vint pour reclamer sa 
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ebarité» et lai dire qu*il n*avoit pas sur quoi se coucher 
pour se garantir durant la nuit de la rigeurde la saison. 
Èlle ne balance pas un instant elle va quérir son ma^ 
telas et le lui donne. Peu de temps après, un second tns* 
truit de ce qu’il appelloit la bonne fortune de son ca- 
marade, va trouver la Sœur pour lui exposer sa misère ; 
celui-ci eut la paillasse. Deux autres, sans savoir que 
la Sœur se dépouilloit elle^mème pour faire la charité, 
s’étant présentés à elle pour implorer son secours, elle 
leur donna les deux couvertures. Personne, dit-on, ne 
te présenta pour avoir Poreiller, meuble encore inutile 
pour elle ; car elle savoit se passer de tout : et un oreiller 
de paille, ou de bois, êtoit également utile à son usage. 
Ainsi dépouillée, elle se faisoit un plaisir de coucher à 
platte terre, ou sur le plancher, qui étoit son lit le plus 
ordinaire, malgré la rigeur de la saison ; elle se trouvoit 
bien dédommagée, lonqu’elle pouvoit en quelque façon 
soulager les autres :enan mot, elle étoit à l^égard de tous 
dans cette nouvelle ville, comme une mère commune^ 
Pœil de l’aveugle; le pied du boiteux, la consolation de 
Taffligé, le soutien^^du foible et de l’indigent ; ee faisant, 
comme l’Apôtre, toute à tous, pour les gagner tous à 
Jésus Christ. Mais parmi tant de bonnes œuvres, son at- 
trait particulier étoit toujours d’instruire les personnes 
de son sexe, Françoises et Sauvages ; elle avoit soin de 
toutes avec une égale attention ; et comme elle n’avoit 
point encore d’école publique où elle pût les assembler 
toutes, elle les suivoit sans cesse de maison en maison^ 
pour les instruire de tous les principaux devoirs de la 
Heligion, et leur inspirer des sentimans d’amour et de 
dévotion envers Tauguste Marie, à laquelle elle étoit 
très spécialement dévouée elle-même. C’est ainsi que, 
digne coopératrice de Mr. de Maison-neuve, pendant 
que celui-ci érigeoit à Marié une ville inatèrieUe, elle 
lui érigeoit un empire spirituel dans le cœur des ûdèles : 
mais comme ce nouvel établissement croissoit tous les 
jours, en étendue poûr le terrain qu'elle avoit à parcourir, 
et en nombre des sujets qu’elle avoit à instruire, elle se 
trouva bientôt hors d’état de soutenir, toute seule, un tra- 
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dè 

vftil, qui sans être audês sin de son courfige, étoit de beêo- 
coup audesm de sea forces. C^est ce qui dotiiia oeeasiOB 
tmx événeineaa que noua avest à raceiDter daae )a aoilc 
de Celte hiatorre. 
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SŒUR BOURGEOIS. 

TROISIEME PARTIE, 

Où il tst traité de V établissement des Sœurs 
dcr la Congrégation Notre-Dame, 

A VILLE-MARIE. 

Il y avoit quatre ans que la Sœur Bourgeois étott k 
Ville-Marle, occupée à la pratique de toutes les vertus et 
bonnes œuvres dont nous venons de parler, lorsque pres- 
sée par l'ardeur de son zèle, et réfléchissant uri jour sur 
les moyens qu'elle pourroit employer pour procurer plus 
eflicaeetnent la gloire de Dieu, et pour faire honorer 
Marie d'un cuhe plus parfait, elle se sentit vivement 
inspirée de faire bâtir une chapelle eu ^honneur de la 
mère de Dieu, dans laquelle elle se proposoit d'assembler 
de temps en temps les jeunes filles, après lesquelles elles 
couruit, pour ainsi diie,~ sans cesse, de maison en maison, 
pour les iusiruire et leur inspirer le goût de la piété en- 
vers la très Sainte Viergeet leur en insinuer les pratiques. 
Docile au mouvement de la grâce, et bien instiuue elle- 
même des régies de la dépendance chiétienne, elle n'cut 
rien de plus pressé que d'aller communiquer son dessein^ 
au Révérend Père Pijart, Jésuite, son Directeur, et l'uni- 
que Piètre qui desservoit alors la petite paroisse de 
Ville-Marie. La Sœurn'avoit aucune reesouii'ii jvumaint 
pour commencer cet ouvrage : le Père pour l'éprouver, 
lui en représenta et lui en exagéra même toutes lesjdif* 
ficultés : mais témoin et surpris de son zèle et de sa ter- 
meté, il ne douta pas que ce ne fut l'œuvre de Ditu, et 
il approuva son dessein. 11 u'en fallut pas d'avantage à 
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la Sœur pour la mettre en mouvement. Dès lors elle eom-* 
mença à^sé flatter du succès d^une entreprise qu’elle ne 
faisoit que pour la gloire de Dieu» et dans laquelle il lut 
paroissoit qu’elleavoit l’approbation de Dieu même» puis* 
qu’elle pouvoit agir sous les auspices de Pobêissance. . 
Dans cette confiance elle alla sur le champ trouver Mr« 
de Maison-neuve pour loi faire confidence de son projet 
et obtenir de lui un terrain propre à l’exécution. Elle 
n’eut pas de peine à obtenir de ce grand serviteur de Mariée 
fout ce qu’elle lui demandoit ; c*étoit la prendre par l’en* 
droit le plus sensible de son cœur, que de lui parler de 
dévotion envers la très Sainte Vierge. 11 connoissoit la 
ferveur de ta Sœur ; et il Iqi donna toute liberté déchoie 
sir l’endroit et telle étendue de tarfain qU’elle jugeroit à 
propos. Elle se fixa à l’endroit est aujourd’hui FE* 
g&se de Bbn-eecours, qui étoit environ à 400 pas de la 
ville, selon l’étendue de l’enceinte q|i*^elle avoil alors ; es 
peur la quantité de terrmn dont elle croyoit avoir besoin,, 
elle se borna à un espace de 40 pieds de long sur dO de 
large, qu’elle jugea suffisant pour remplir le projet ^’^elle 
avais clorOv Aymt donc ainsi formé le plan de sa bâtisse, 
elleVhKrrgttede toute parti et partout elle trouve dan 
ceturs bien disposés è se prêter à la bonne œu vre. Les 
une apportent du bois, les autres charrient de là pierre, 
ceux^ travaillent de leur métier, ceux-là servent de ma* 
nœutres, phisieuts y contribuent de leur bourse et dontienc 
de l'avgeiit ; dans peu de jours les fondemens sont creusés 
^ et remplisi et déjà en état de recevoir un vaste bitiment 
de charpente qu’on se proposoit d’élever pardessus, et 
aü^l oB travatlloit eaaa relâche. 

Tout 8eifid)l(nt réussir au parfait : mais la Sœur n^en 
étoit pas encore jusqu'oè elle v’étoit flattée ; c’étoit l’œuvre 
de Efieu, illuifalloii des cqntradicüone pour la rendre 
plus parfaite t et elle dut être d’autant plus sensible aux 
épreuves que Dieu lui nrénageoit à cette occasion, 
qu’ellee loi arrivèrent d^une part à laquelle, ceeemble, 
elle devoit le moins s’attendre. 

11 n’y avoit point encore alors d*Cvéqite à Québec, et 
Nr. L'hbbé de Quélusi premier Sopérieur du Séminaire 
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4e $t.6ripice à MoBUéal^ arriva de France précia&- 
enentceHea^ème année, avec la qualité de Grand-Vicaire 
de Moneeigneur rArchavèque de Rvueo, au non duque 
tonte 4a jurUdiotioii •pirituelle du Canada avoit été 
exercée jusqn^alope- Mr. de Quéliis a!avoit jamais eu 
^•ccasionde connoîtrela Sœur Bourgeois ; c'étoit le pre* 
snier Sulpiciea,et pour la première fois, qu’il ar ri voit en 
Canada, avec trois autres Prêtres de la mèmè compagnie, 
pour corameticer à former un Séminaire à Ville-Marie* 
Surpris de voir une fille, dont rhumilké cachoitia vertu 
et les talens, et^ui dans ta simplicité êtoit à la tête 
d’ime tntreprite de Religion, pour laquelle elle n’avoii 
auterité que d^un particttlier subalterne, et dont il ne coix» 
sioisoit pas encore lui-^mèine tous les avantage, il défen* 
dit de continuer Toaexage. Docile à la voix du Supérieur, 
^le en demeura U sans répliqué, qiioiqn*elle prévît fort 
ézen ce qui arriva en effet, que tons les boisqùMle avoit 
ramassés à grands frais, . et avec beaucoup de peine, çd 
^i, pour la plus grande partie, étoient déjà prêts à être 
ampiojbée, demeureroient à pure perte, et tomberoient en 
pouriture. La prudence humaine auroit regardé cet 
événement comme on très fpraod malheur ; la Soeur 
Purgeais elleMnême, «quelque obéissante qu’elle fût pfi 
put s’empêcher d’en en secret : mais entre les mains 
de Dieu quisait tirer le bien du mal, il devint la source 
et Tocassion d’un beaucoup plus grand bien. Car ceu 
ouvrage non seulement, comme noue le verrons hiantôt, en 
•devint beaucoup plus parfaiten luinnême, puisqse au lieu 
d’une Chapelle de bois que la Sœur se proposoit^ on en 
eut une de pierre: mais encore on eut la communauté 
doute entière des Sœurs de la Congrégation dans le Cane* 
da, à laquelle il pareil que J’événemcnt dont nous parlons 
deipa l’ocasioD prochaine etimcnédiatte. 

11 ne paroit pas en effet qu’avant ce temps-là, la Sœur 
Bourgeois eut pensèlt former une eommunauté si impor- 
tante': mais se voyant alors fiistrée de l’espéiance qu’elle 
«voit eue, que par le moyen de sa Chapelle, elle pourroit 
«nffireàl’iostmctioo nécessaire aux jeunes personnes deson 
«exe dansLiune ville qui n’étoit pas qncore extrênœmcat 
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peuplée ; et sentant qu’il lai étoit impossible d’en soutenir 
l’ouvrage toute seule; elle pensa à s’associer des compi^ 
gnes de bonne volonté, pour partager le travail avec elloA 
Pleine de cette idée et n’en trouvant pas sur les lieux, dans 
un pays naissant et où il n’y avoit point eu jusqu'alors 
d’instruction assez solide pour former de bonnes maîtres^ 
ses, elle prit le parti d’en aller chercher dans l’ancienne 
France. Elle connoissoit dans la ville de Troyes, sa 
patrie, plusieurs filles vertueuses, du nombre de celles 
que Mr Jandret, son ancien Directeur, avoit enttepris 
autrefois d'àssembler en communauté pour un institut 
i peu*près semblable à celui dont elle se proposoit vrai* 
semblablement de" faire revivre' le projet, qui n’avoit pas 
réussi la première fois,: par ce que le Seigneur avoit des 
desseins plus étendus pour sa gloire, et qu’il avoit destina 
la Sœur Bourgeois pour les exécuter, e| pour être la 
mère ét la première pierre de oet établissement : aussi ns 
se reposaot-elle sur personneque sur elle-même, pour aller 
inviter ses anciennes compagnes à venir prendre partà la 
moisson abondante qui s’euvroit sous ses pas dans le Cae 
nada. - , 

On vit bien que cette démarche,' qui selon les régies 
d’une prudence ordinaire, auroit pu être regardée 
comme téméraire, hii étoit inspirée de Dieu. *^Quelle 
apparence en eiTet pour une fille seule, sans bien et sans 
crédit, d’entreprendre de traverser et repasser les mers, 
pour aller engager plusieurs autres personnes d'un sexe 
timide à imiter celte sage folie, et à renoncer à toutes 
choses, pour venir se sacrifier dans un pays étranger, qui 
dans leur idée, et même souvent alors dans la réalUé, 
dévoroit ses habitans par les guerres continuelles qu’on y 
avoit avec les Sauvages, dont plusieurs babitaus de l’isls 
ii]ême.<le Montréal, et jusque dans leurs propres maisoos, 
devenaient souvent la victime ? mais la Sœur Bour^ois 
pleine de l’esprit saint qui l’anime, n^écoute que son zèle.Tels 
avoient été les Apôtres et les hommes Apostoliques 4|ai 
dans la Milite ont marché^^sur leurs traces. Elle part'avec 
un pressentiment qu’elle réussira; et xnêmepeut-^tre avec 
une vüe distincte et prophétique de tout ce qui lui arri* 
yera« C’est ainsi au moins qu’on peut le conjecturer par 
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4'’a6Silrance positive qu’elle donna, avant son départ, à une 
peiMnne en qui elle avoii ^aucoup de confiance, que 
ion voyage ne seroit que pour un an ; ce qui arriva si 
exactenfient à la lettre qu’étant paitie de Montréal au 
mois de Septembre l658, elle y revint en efifirt Tannée 
suivante avec des compagnes, jour pour jour au même 
temps qu’elle en étoit partie. 

S’il avoir fallu à' la Sœur Bourgeois du sèle et du 
courage pour entreprendre le voyage de Francë, il n’ea 
fallu pas moins à celles qui se déterminèrent à la suivre en 
Canada. De quelle surprise en effet ne doit-on pas être 
saisi, lorsqu’on voit des filles, qui auroient pu vivra 
tranquilles dans les exercices de la piété chrétienne .au 
centre de leurs familles, s’arracher courageusement à 
leurs proches et à leur patrie, pour s’attacher à une fiHe 
qui uVrien que sa confiance en Dieu, et qui ne promet 
pour l’âveniî que des humiliations, des peines et des tra- 
.vaux, k celles qui se mettront à sa suite? Telles furent les 
compagnes que la Sœur Bourgeois s’associa en France, 
pour Jes conduire à Ville«Mane ; dignes coopéralrices 
'du' grand ouvrage que L’illustre fondatrice avoit entre* 
I pris, et qui annonçaient par avance tout le succès qu’on 
devoit enattendre pour la sanctification de plusieurs: car 
lorsqu’on commence par des démarches d’un tel éclat, 
^ue ne doit-on pas espérer du degré de perfection auquel 
jon aura le bnnbeiïr de conduire Touvrage ? 11 y en eut 

quatre principalement dont la Sœur Bourgeois fit la con* 
quête dans ce premier voyage ; (nous la verrons encore 
dans la suite courir à de nouvelles recrOes avec un sens* 
hlable succès) Les noms de ces premières héroïnes ebrè- 
'tiennes méritent d’être Irattsmis à la postérité: ce furent 
les Demoiselles Crolo, Raisin, Anne Hyoux,et Châtel; car 
on ne les appelloit pas encore du nom de Sœurs, qui ne 
.leur fut donné que quelques années après, lorsqu’elles 
furent autorisées par lettres patentes à former une com* 
munauté ; ce qui arriva en lùjl. 

Laissonâ ÏH parle/ la Sœur Bourgeois d anales mémoires 
qu’elle nous a laissés. En 1658, dit-elle, cinq ans après 
ma première arrivée à Montréal, je me sentis pressés d« 
G 
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rtpwet en Ftance^ pour aller cbexciier dti woor^ 
Mdlle. Mance qui s’étoit cassé un brae^ qui lui avpit4té 
mal remis ÿ (et un peu aussi pour les affaires 4a SQU boi- 
tai,) fut obligée de repasser en France pour s'y faiiif 
traiter. Comiae elle avoit besoin d'une pereonne pour 
lui tenir compagnie et la soulager dans son voynge, je 
n/offris pour cela, quoique ma principale intention ftU 
d'aller à Troyes, pour avoir quelques dlles capables . de 
m'aider à faire mes écoles. 

Mdlle. Mance accepta mes. services avec bien de Ja joia. 
Noua partîmes de Montréal lé propre jour de St. Michel; 
^ Se^embre, i658: mais avant de m'embarquer, comme 
j'étois chargée du soin de la Sacristie de la Paroisse, je 
m'adressai à Mr^ Qalinier, Prêt? e do Siéminaire, qui y 
faisottalors les fonctions curiales, pour le prier de vouloir 
bien me conserver cette place pour après mon rettour ; ce 
q^u'il voulut’bien me promettre, pourvu, me dit^l, que 
vous ce soyez pas absente peur plus d'nne année ; ce que 
je ne croyois d'abord lui promettre qu'en badinant. Noos 
verrons cbaprès comment je tins, parole • 

Le navire dans lequel nous fûmes obligées de noua em- 
barquer à Québec, n'avoit que six hommes d eqiûpage, 
tonS' Protestans. (Car il étoit. permis. alars à ceux de 
cette Religion, de commercer ou Canada.) II 4,'y avoil 
doue que Mdlle. Mance et moi qui fusaions Catholiques* 
Noua ne sortions presque pas de la chambre aux canons, 
(SU la Sainte Barbe, où l’oo noua avoit^ogées* Nous y 
faisions tran^illement nos prières et nos autres exercices 
de piété. Pour eux, ils chantoient quelquefois leure 
qirières: mais nous n'y assistions jamais, et Mdlle* Mance 
leur ayant même fait quelques, représentations, ils ces- 
sèrent entièrement leur chant, et ne manquèrent jamais 
d'avoir pour nous tous les égal ds convenables. 

Nous débarquâmes à la Rochelle vers les fêtes de Noël; 
Mdlle. Mance devoit aller à la Flèche, où elle ayoit à fmre, 
pour traiter avec les hospitalières de cette ville, dont 
(elle se proposoit d'emmener à son retour quelques Reli- 
gieuses pour le service de l'Hôpital qu'elle avoit déjà 
srummencé d'établir h Ville-Marie. Pe mon coté je lus 
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hïefù adse de raccompagner dans ce voj^age, pour avoir la 
Consolation de voir Mr. delà Oauversière, ce grand dévot 
de la très Ste. Vierge, et ce grand protectenr de l’établis* 
sementde Tile de Monti^al, qus étoit Lieutenant Général 
de la jtiriedictioti Koyale dé la Flèche, et qui y demen* 
roit.’ 

Nous n'arrivâmes à la Flèche qu'aux Roü de 1659. 
NoÉs y demeurâmes peu de jouts« et de là nous partîmes, 
tôtijoar? ensemble, pour nous rendre à Paris. Je lui étuis 
nécessaire, et elle fakoit toutes les dépenses du voyage. A 
Paris, nous fûmes loger chez une de ses Soeurs qu'elle 
avoit dans cette , ville. Il n’y ^oitque deux ans que 
Mr. Ollier, premier Supérieur et Instituteur du Sémi- 
naire de St. Sulpiceà Paris, étoit mort. Mdlle. Mance 
avoit cofiâancë en ses mérites ; elle demanda la permis* 
ftion d’aller l’invoquer sur son tombeau,, ^etj s voulus ÿ 
altèr avec elle: mais nous fûmes refusées pour la première 
féis, eVôn nous renvoya au Dimanche suivant. Nous 
ne manquâmes pas de nous y ren ire, et j’eus la consolât!- 
oti d’bonOrér sUr son totubeaiu ce grand serviteur de Dieu 
et de voir cette belle Chapelle. 

Mdlle. Mance fut encore plus faenreuse que moi ; car 
•Hé y YeVCoiiva là santé, et un commencement d’usage 
dé son bris drôit dont elle avoit été estropiée depiiis long* 
temps. J’avois des affaires qui m’appelloient à/Troyes, 
et je la laissai à Paris continuer sa neuvaine tout seule : 
mais pco de jours après, je reçus une de ses lettres, éciite 
de sa propi;e main ; par laquelle elle me marquoii qu’elle 
étoit entiè.ement gué/ie, par l^s niérites de Mr. OÜier. 
Un médecin à qui je montrai celte lettre, en lui racontant 
la manière dont le bras avoit été cassé,' m’aswa qu’elle 
ti*avoit pu être guérie que par un miracle. 

En arrivant à Troyes, je fus loger chez les Religieuses 
delà Congrégation, qui me reçurent avec cLe grandes 
rnerq/ies de bonté et de charité ; et leur ayant fait part 
de Dion dessein, qui étoit d'emmener avec moi quelques 
fHles capables de m’aider dans les travaux de mou emploi 
de maîtresse d'école, et que je serois charmée qu’il y en 
eû: quelquesunes d'iui tempérament robuste, pour nous 
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soulager dans nos soins domestiques, mon projet fut uni* 
versellement approuvé : mais tout le monde aussi sentit} 
la didivulté de Texécuticn, qui ne pouvoit réussir que par 
' un secours particulier de la Providence. Je Tespérois ce 
secours, et je ne fus pas trompée dans ma confiance j car 
il ne me manqua jamais dans le besoin» 

D'abord que le motif de mon voyage fut cornu dans la 
ville de Troyes, il se présenta tro^s de mes anciennes 
compagnes, qui furent ma Sr. Crolo, ma Sr. Cbâtel, et 
ma Sr. RaUin. La première avoit déjà eu envie de ve- 
nir avec moi dès mon premier voyage. Mr. Châtel, 
péie de la seconde, et qÿi éloit Notaire Apostolique, en* 
tendoit les, adaires. A la première proposition que je Ini fis 
de ccneenür au départ de sa 6i!e^ il me demanda comment 
nous vivrions dans ce pa^s ;je Ici fis voirie contractde 
la maison ou étable que Mr. de Maison-neuve ni'avoit 
codée à Montréal, lié bien, me répondit il, voilà donc 
cé^à une éiatle qr.e V( iisavez pour vous loger; mais pour 
le reste que ferez vtms ? Je lui répondis ; noos travaille- 
nt?, et je promets à celles qui vieil Lroni avec moi, du 
psin et du potage ; c'est tout ce qu'il nous faut. Cette ^ 
réponse lui tira les iarmrs des yeux. 11 aimoit sa flUe;màis 
il aimoit encore plus sa Iteligion, et ayant consulté des 
personnes vertueuses, on lui conseilla ne pas mettre 
cmpêcLement à l’œuvre de Dieu, et aux be ns desseins de - 
sa fille, en sorte qu'il donna son consentement à tout, il 
eut nBeme le courage de faiie passer dans son étude, et 
en sa présence, le contract, par lequel il abandonooit sa 
fiile à la prudence delà Jrœur Bourgeois ; et on passa 
aussi en môme temps dvins son étude, un contract 'sem- 
blable pour la Sœur Croîo. , il est dommage que ces 
pièces ne se trouvent plus dans les archives de ta Cum- 
m unau té» 

Cependant la Sœur Bourgeois, .quelque pauvre qu’elle 
fût, ne voulut recevoir aucun argent, ui des uns, ni des 
autres. Mais Mr. Clâtel, avant de laisser partir sa 
fille, voulut absolument lui faire rangerun coffre pour ses 
hardes et une cassette pour son linge ; et il l’obligea de 
recevoir, ou plutèt il dt coudre dans ses habits 150 
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livres, et u:» écu d’or, ce qui faisoit en tout environ la 
somone de 200 livres, en lui faisaot dêféhse expiesse 
d^ea parler à qui que ce fût. 11 y ajouta encore plu*' 
. eieufs lettres de crédit, adressées à des personnes de sa 
cènnoiisance dans plusienrs endroits par où sa fille de- 
voit passer ; afin, diaij)it-il,*que si clic vooloit revenir à 
Troyesytlie eût de, quoi fournir à ses besoins dans le 
voyage, 

Quant à ta Sœur Raisin, pour avoir le consentement 
de son père, il falloit aller à Paris, où ce Mr.' demeuroit 
alors. Cependant comme la Sœur Bourgeois et ses deux 
preiülùrei compagnes éloient survie point de partir der 
Trdyes, M dlle. Raisin voulut absolument être delà partie, 
dans respérance qu*elle"obtiea4foit aleément^e consente- 
ment ; et elle se mit en loutè avec les autres. 

Frappé du cèle et du éourage de ces héroïnes chr6« 
tiennes, un jeune homme éttidiant à TroyeS forma te des- 
sein de se donner aussi entièrement à Dien, et de se con- 
sacrer à remploi de faire des écoles aux jeunes garçans 
en Canada. 11 noue cmivoUde loin dada nos voyages, et 
il prenoit ses gîtes auprès des nûtreS, jusqu^à ce qu'un 
fut arrivé au lieu de l'embarquement. 11 fiit malade dans 
le vaisseau d’un fiux de sang, et ne se rétablit jamaie 
bien en Canada, où il mourut dans la mais\>n des Sœurs, 
deux ans après son arrivée en Canada. II se faisoit ap- 
pèller Frbre Louis: ilétoit cepsndatrt bien difiéient 
cTuti autre fière Louis,. qui fdt dans la suite frère Charon 
à Montréal, <fûi avoit^ussi eu en ^ France quelque rela* 
tioD avec la Sœur Bourgeois, et ddik roUs aurons occa* 
hhns de parler ailleurs. 

Quant à nous, dit la Sœur Bourgeois en nous faisant la 
description de son voyage de Troycs à Paris avec ses 
tfois premières compagnes, nons avions 36 lieues à faire 
aVec bien pen d’équipage ; nous louâfnes ans charrette : 
mais à peine avtons-ao&s fait une liiue que la Cfiarrette 
fut arrêtée : car il n'étoit pàS permb h un particulier, 
nous disoit*on, de nous conduire en voiture au préjudice 
des voitüres publiqued. Il nous fallut retourner à TVoyes, 
ou MivCbfttel obtint au charretier lu permission de coq* 
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tinaeç^OD voyage: maïs comme dans le cours de notre 
route il se trouva un Dimancbe, nous priâmes le charre* 
lier de s'arrêter dans quelque paroisse, pour nous laisser 
le temps d’entendre la Ste. âlesse ; ce qu’il nous refusa 
très dèsobligeamment : mais comme nous passions devant 
une Elglise, une des roues de la charrette se cassa, et 
pendant le temps quMl lui failut mettre pour la faire ra* 
commoder, nous eûmes celui de contenter notre dévotiou 
it loisir. 

Arrivées à Paris, Mr. Raisin refusa à sa fille la permis- . 
sion de' partir pour le Canada ; il ne voulut pas même 
d’abord la voir, ni qu’elh eût la hardiesse de se présen- 
ter devant lui : mais endn par sa persévérance et par 
l’intercession de quelques amis de son père, elle obtint 
son congé, et l’on passa son contract semblable à celui 
des autres. Mr. Raiiin vouloit même absolument lui 
dOnnerau moins mille livres pour^son voyage La Sœur 
Bourgeois ne voulut pas les recevoir: mais cependant pour 
ne pas tout à fait le désobliger, elle accepta cent écus, en 
lui disant qu’elle ù’avoit pas besoin de plus : mais ce Mr. 
voulut absolument dans la suite payer cbaque année à la 
communauté des Sœurs, une rente viagère de Sô liv. pour 
rintérêtdes 700 liv. quela Sœur Bourgeois u’avoit-pas voo« 
lu recevoir; et après la mort de cet honnête homme, dit la 
Sœur, son ûh quiétoit Avocat au Parlement, nous a con* 
tinuélamême refite,etena ajouté uneautre de 300 liv. au 
capital de 6*000 liv. pour lesquelles il a fait une, fondation de 
3 Messes qui 's’acquittent encore tous les ans dans notre 
Eglise, les Avril. 

Mr. Blondel, poursuit la Sœur dans sa relation, me 
donna aussi une de ses nièces, pour la conduire à Mon» 
tréal ; et elle fut depuis la Sœur Hyou«, la première qui 
ait été reçue de communauté à Montréal en 1 6 ^ 9 * sous 
le nom de Ste. Claife. 11 se joignit encore à noos plu* 
sieurs autres filles, au nombre de 18, dont quatre étuient 
pour Québec, et le rvate pour Montréal. 

Avec tout cei équipage, nous nous mimes en route de 
Paris pour la Roebelie ; nous avions pris pour cela plu* 
sieurs cbarettes qui furent arrêtées comme la première 
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fois à une demie iieue de Paris, où nous fûmes toates 
obligées de retourner d pied : mais là oo nous fournit 
d'aatret voitures, qui nous coodoisirent asses heureuse* 
ment jusqu’à U Rochelle II y avoit assez long-temps 
quejen’avois pas revu Mddle. Mance; nous la trou- 
vâmes là, qui attendoit Kembarquement, avec trois Re- 
ligieuses quelle eiTw*nf noit avec elle, pour l’établissement 
de sou Hôpital à Montréal, 

Lorsqu’il fut question de nous embarquer, voici une 
nouvelle épreuve ; nouvel erobarras J’avois pensé que 
mes .^œurs et moi, nous serions embarquées gratuite- 
ment. C'ébit 1 intention de Mr.de Maison-neuve: 
mais comme nous n’avions point de billet de sa part. Je 
Commandant du navire ne IVntendoit pas de même. 
C n nous demaiidoit absolument pour chacune au moins 
17 ^ livres et nos provisions; cependaiR nous n’avions 
point d’f.igent : ou fut sur le point de nous laisser sur 
la grève* il me vint enfin en pensée de tirer une double 
lettre de change sur Mr. Raisin, qui avoit eu tant de 
bonté pour nt^us, et elle fut acceptée. 

Nous voilà donc toutes embarqaées dans le même na- 
vire, dont le Commundaut, malgré* la difficulté^ qu’il 
Bousav<fit étoit un très honnête homme. Le bâ> 
liment étoit grand et commode : mais il avoit servi 
d’hôpital de guerre,et il étcit empesté. Cependant nous 
étions un très grand nombre de passagers ; car eutrs 
nos Sœurs, les Religieuses et les dix-huit filles, dont 
nous avons parlé, il y avoit encore sept familles entières! 
pour rétablissement de Montréal. Mais au moins, à 
cette fois, nous eûmes la consolatio;i d’avoir avec nous 
deux Piètres de St. Sulpice, INlr. le 51aitre, et Mr Vig. 
nal, quivenoient pour le Séminaire de Montréal. 

C'est ce Mr. le Maître qui peu d’année^ api^s, fut 
massacré par les Sauvages et eut la tête tranchée le 
jour même de la décollaîioo de St. Jean Baptiste, 29 
Août ; 660, et dont on raconte, que sa figure demeura 
tellemeiit empreinte dans le mouchoir où les Sauvages 
Pa voient envel. p-jéc; qu’elle fut èeconnue, dans le 
pays des iroqa.is, par qaelquel François qui y étuient 
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pdsoDuiers des Sauvagss. On cite enti'autrsi, pour 
témoins de cet événement, Mf, GuiHôry, et le nomme 
Lavigoe, qui firent tous leurs efforts pour tâcher de ra* 
cheter ce moùchoir : mais les Sauvages ne voulurent 
jamais le leur céder, disant qu’ils en vouloient faire un 
étandard dè guerre. 

Pour nous, bien BOUS en prit d’avoir ces Prêtres âvec 
nous dan»i notre traversée: car la peste se mit dans le vaisr- 
seau. Mdlle. Mance et ses lleltgîeuses en furent attaquées, 
aussi bien que plusieurs autres filles. Il y moUrut sept 
à huit petsonhes, et il en seroit mort bien tfavanUge, 
sans les précautions de Mr. le Maître, qui les faisuit 
ensevelir sur le champ, ej; qui avoit soin qu'on jeitàt 
subitement dauS la mer tout ce qui avoit servi ou touché 
a ceux qui étoie;;t ni îrts. 

Il arriva à cét;e occesioh qu’il y tfVoit dans le navire 
une petite fille à la inatnelle, dont la mère venoit dé 
mourir de la maladie contagieuse, dont le père et 
l'enfant même étoiént actuellement inalades. On n’eS- 
péroit plus rien pour la vie de cet enfant ; ^personne ne 
vouloits’en charger, de ciainte d’atirapef le mal, et il 
y en avoit mêmîî quelques-uns qui parloicnt de la jetter 
dans la mer ; cela me f^aieuit pit*ê, et quoique un péO 
contre l’avis de touie notre bande, qui éloient toutes 
malades, je k demandai pour en avoir éoin, et elle me 
fut accordée. 

^ Quand nous fûmes arrivés h Québec, je fus loger avec 
toutes nos filles, au mugazin de Mrs. de la Compaguié 
ds Moiii'éal ; et comin^* cet enfant, par ses cris et par 
rh(»rrpur nalurtlle qJe plusieurs én évoient, incommo- 
doit beaucoup toute toire baude, et qu^ j'étois chargée 
de vaquera plusieurs affaires à Québec, je fus obligée 
de remettre cette petite fi le entre les mains de son père, 
qui se poitoit bien n iî'nx alors, àfin qu’il en eût soin 
jüVqa’à notre départ pvitr î^lontréal, eu rassuralit que je 
là re; rendrois alors. *Oiî étoil à lâ fin de Septembie; il 
faurût grand froid à Québec ; les hiimnies de l’équipage 
pour se chkufier peri(knt la nuit, avbient allumé ua 
grand feu, dkiis l’i^nârûn cù ik B*étoiebt ctbânés. Cét 
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homme chargé de cet enfant, la cooçha auprès du feu ; 
mais un peu trop près ; car elle eut le dos considérable* 
ment brûlé* Nouvel embarras pour moi, qui me trouvai 
dans Ja nécessité de la panser, (fuoique je d’eusse ni lea 
linges, ni les remèdes néü'essaires pour cela ; en sorte 
que pendant tout le voyage Je Québec à Montréal, cela 
m’occasionna beaucoup de peine et de chagrin. Cepen- 
dant lorsque nous fûmes à Montréal, la peûte se poaoit 
bien. Comme elle avoit éié sevrée trop jeune, je crus, 
devoir la remettre en nourrice : mais elle mourut peu da. 
temps api ès. On pensa que c’étoit le changement da 
nourriture et de Tavoir , rembe au lait, qui avoit occa- 
sionné SB mort : et j’en eus bifo du aliagrin. 

Noos voilà donc de retour à Montréal, le propre jiur 
de la fête de St. Michel, ^9 Septembre, justement jour 
pour jour, heure pour heure, une année çntière après qua 
Mdlle, Alance et moi en étions parties. • Le Seigneur 
m’ayant par là mis en état d^accomplir ce qua j’avois es- 
péré et en quelque façon promis à Mr Galinier, qui da 
son .coté, à mou arrivée, me rendit avec plaisir le aoin 
de la Sacristie, et de toute ce qui eo dépendoit relative- 
ment à mon sexe et à mon état. 

C’est au retour de ce voyage, que la Sœur fut obligés ^ 
de se retirer avec ses compagnes, dans cette ^ble 
il a été parlé ailleurs, et que Mr. de MaisofFueuve lui 
avoit donnée l’année d’auparavant, pour y tenir ses écoles. 
Voici la description qu’elle nous en faii elle-même. 

C’étoit, dit-elle, un bâtiment de pierre, d’environ 25 
pieds en quarré, qui avoit éié long-temps la retraite .0^^. 
plusieurs animaux de toute espèce. J’y fis faire une ch^ 
'minée et autres réparations nécessaires pour la propreté, 
et pour y loger les enfans qu’on nous donneroit, et pour y, 
tenir les écoles. Quant à nous, comme il y avoit au- 
dessus, une espèce de colombier ou de grenier, où l’on 
avoit jusqu’alors élevé des pigeons, j’en fis notre dortoir, 
et notre chambre de communauté, quoiqu’on nepouvoity 
monter que par une échelle extérieur^ ce qui nous étoit 
très incommode. m 

Ga commença dès lors, à recevo$ quelques filles pen- 
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sioiïnairetf et e^çtéroes. Il pàroit qu^uee (ïe% jD^étnl^eifr 
fbt MaHe Batbiier qui fut li&ns la suite, (epréé la Sœût 
Bourgt ois) ptelïitère Supérieure de la Congrégation, soaj 
Ife nom delà ScCur rAsiOiaptinn. Ce fut au moins lit 
première fille de Montréal qui sexonsiacra au service dë 
Bieu dans la comnrunauté. 

La première eiTtrée des écoles se fit le jour de Ste « 
Catherine, 25 Novembre de cette mêœ^ année, et la -pre- 
mière atssembléè de la Congrégation des filles séculières 
pensionnaires et externes, se tint le jour de la Visitation 
Notté-Dame, â Juillet de rannée suivante, et ces jours, 
depuis ce temps-là, ont toujours été remarquable dans la 
Congrégation. 

Cependant peu de temps après, le nombre des pension* 
intlVes et des ccolières croissant^ considérablement, on St 
trouva trop étroitement logé,* et Vom fut obligé d^aehetef 
<fna nommé St. Ange, une petite maison voisine : mats 
la Soeur Bourgeois, dont le sèle ardent ne disoit jàmaia 
c’est asse2,et qui non contente du soin de la communafuté^ 
itaissante, se prètoA avec empressement à toute Sorte dè 
bonnes oeuvres, entreprit dans ce temps-là une autre soir* 
te d’ouvrage, qui n’ctoit pas sans dovtle, du goût de tout lé 
ifioade et qui fut, peu de temps après, pour elle une source 
m qtalqaeircbagrins. Voici le fait comme elle le reconte 
elle-même. 

Dans le voyuge avec Mdlle. Mance, outre les fillea 
étoteiït pour notre communauté nous en avions ame- 
. né plusieurs àuties qui étaient filles du Roi, tirées dès 
riHèpîtaux de Fiance, bien élevées dans leur principe et 
destinées à être établies dans ce pays, pour la population 
de lacolonre. Quelques années après et^pendaiu que 
nbifS étions à fàire réparer la petite maison que nous 
avion*^ achetée de St. Ange, il arriva encore à Montréal, 
pour la même fin, une botivelle recrue de dix sept à dix 
huit filles. Comme elles étoient destinées à de^-enirdans 
peu dès mères de familles, je pensai quM émit à propos 
de les assembler tootes en lieu de sûreté, et que la maison 
delà Ste. Vierge oîvoitêtre ouvertè à toutes les filles. 
Pleine de Cette pensée, sans avoir trop consulte nos Sœurs, 
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^c^onft AU l> 0 r 4 dp Teau au devant de*,c; 6 s filles pour lea 
^HHD^ner dims Âatre maisoo, qui se * trouva trop petite 
ppur lealoj^: il fallut donc les conduire dans la petite 
BOfâson de St. Ange,oà je fus obligée de demeurer quelque 
temps avec elles, ^pour donner à toutes les iqetructtQiu 
néqesfaires. 

Depuis long-temps les Sœurs detp^^lolent à être mietuc 
«logées, et qu*on fit bâûrsur la hauteur, à l’endroit qù 
spt à présent la comumnauté. La Sœur Bourgeois par 
esprit de pauvreté, de mortification, et d’hunailité s’jr 
étoit toujours opposée : mais frappée par révénement 
que uocis vpnopsde raconter,^ et pour tranquilliser ses 
Sq^Ts, elle donpa eodo, pour cette bâtisse un cousente- 
meistdontelle se repeutit long-temps ; parce.que, disait- 
elle toujours, elle y evoit consenti sans avoir consulté 
pifu, ni même (à ce qu^elle croyorO le Supérieur. 11 
paroh qu’elle^ ne se paidonna jamais cette prétendue faute, 
à/laqueile elle gvoit coutume d’attribuer tonales scciden| 
qui arrivaient dans I 4 communauté. Nous verrons ail* 
leurs que ce fut la première origine de hes grainies peines 
d’esprit. ^ 

Nous avons déjà marqué que la Sœur Bourgeois et ses 
'Compagnes arrivèrent à Ville-Marie au vuoisde Septenor 
hre 1659) et l’on vit aussi cette année pour la première 
fois, un £vêque en Canada. Ce fut Monseigneur Fraa^ 
£ob de Laval de Moutmorepci^ connu auparavant sous 
le nom-d’Abbc de Montigni. Ilavoitété Archidiacre 
d'Ëvreux ; et c’est lui qui /en partant de France pour le 
Canada, résigna ce bénéfice au vertueux et fameux Mr. 
Henri Marie Boqdon, Auteur de plusieurs livres dé piété, 
qui avoit été sou précepteur. Monseigneur de Laval 
venoit d’étre désigné par le Roi pour être le premier 
JËvêquie de Québec : mais comme «cette Eglise n’avoit 
.pas encore été érigée en Diocèse par le Souverain Pontife, 
4 re Prélat ne put y y enir d'abord qu’en qualité de Vicaire 
Apostolique, sacré sous le titre d’ Evêque de Pétrée. Mr« 
de Quélus qui gouvernoit alors PEglisede Canada soue 
l’autorité de Monseigneur l’Archevêque de Ropen, n’en- 
éreprït pas de lui disputer sa jurisdictiop : mais il prit le 
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parti de repasser eu Frauce avec Mr. d’ A lie t son Secra- 
taire, pour aller readre compte à cet Archevêque de ce 
qui se passoit en Canada* Pour lui, il i/y revint pas d’a« 
ventage, et il mourut à Paris au Séminaire de St. Sol* 
pice, en 1680. 

Monseigneur de Laval avoit eu occasion de coenoître 
la Sœur Bourgeois, dans le voyage qu’elle venoit de faire 
en France, et ils arrivoient dans le même temps. Il 
avoit conçu pour elle une estime toute particulière, t€ il 
lui avoit déjàpermis de former dans le Diocèse, avec eea 
compagnes, tels établisiemeos qu’elles jugeroient à pro« 
pos : mais il étoit arrêté dans les desseins de la^divine 
Providence, qu’à Pimitation du Sauveur du monde, Pin»* 
titut de la Sœur Bourgeois prendroit naissance dans use 
pauvre étable. £n arrivant à Ville-Marie avec ses com- 
pagnes, comme autrefois. M arie et Joseph à Bethléem^ 
il ne leur fut pas possible de trouver un autre logement* 
Quelque affectionné que fut Mr. de Maison neuve à la 
Sœur, dont il hoooroit singulièrement la vertu, et qu’il 
avoit logée autrefois, lorsqu’elle étoit seule, dans sa 
propre |maisoQ, il se trouva dans ce moment si 
^accablé par une grande multitude d’autres François, 
qui arrivoient en même temps pour grossir sa petite 
colonie, que ne pouvant procurer à tous un logement^ 
suffisant, il ne put offrir à la Sœur Bourgeois et à ses 
compagnes qu’une espèce d’étable, qu’il ayoit encore à 
sa disposition. Plus contentes que si elles eussent été 
logées dans un palais, sans doute qu’elles 6rent à cette 
occasion des réflexions bien consolantes et bien sancti- 
fiantes. Elles approprièrent l’endroit, du mieux qu’il 
leur fut possible, et l’ornérent dans leur pauvreté d’une 
façon décente, capable d’inspirer l’amour de ces deux 
vertus, et aux plus délicats et aux plus orgueuilleux. La 
Providenct y pourvut, pendant quelque temps, à leurs 
plus pressans besoins; et avec l’agtèmeni de Mr« Gabriel 
’Souart, qui venoit de remplacer Mr. de Quélus dans, le 
gouvernement du Séminaire, et de Mr, Perrot qui faisoit 
à Ville-Marie les fonetious curiales, elles commencèrent 
à ouvrir leurs écoles, et à s’occuper de toute sorte d’uuvra- 
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gesetile soins pour le service du prochain, se faisant tou- 
tes à tous, à rexeoipie derAp6tre,pour les gagner tous à 
Jesus-Christ. 

£d faisant la visite de la Chapelle qu’avant son départ 
pour France, elle avoit entrepris de faire bâtir, la Sœur 
Bourgeois eut le chagrin de voir de ses yeux ce qu’elle 
avoit prévu. La plus grande partie du ^is qu’elle avoit 
laissé, étoit dissipée, on en perdition. Elle en üt recueil- 
lir les débris ; et sur les foridemeus qui subsistoient, elle 
en fit ériger une espèce d'appentis, qui selon son ancien 
projet, devoit servir de classe et de Chapelle pour les 
jeunes filles qu’on pourreit y assembler, en attendant qu'il 
fût possible de faire quelque chose de mieux. 

La piété et la ferveur des nouvelles maîtresses atti- 
Toient de toute part des filles à leurs écoles ; la maison 
croissoit à vue d’œil : mais on manquoit de logement pour 
vaquer à la prière et à l’instruction : la Chapelle et 
rétable changée en une maison propre et dévote, n’y 
•ufiisoieot pas. Pressée par son zèle et soutenue par sa 
confiance en Dieu, la Sœur Bourgeois entreprit alors de 
faire un bâtiment proportionné à ses vues, et capable de 
loger une communauté toute entière. Elle n’avoit ni 
terrain, ni argent; la Providence y pourvut ; car premiè- 
rement Mr. de Maisoti-neuve qui par la dévotion tendre 
qull avoit en la très Ste. Vierge, entroit toujours volon- 
tiers dans toutes les bonnes œuvres que prOposoit la Sœur 
Bourgeois, se fit un plaisir de lui céder en cette occasionna 
propriété de l’emplacement sur Ifjquel les Sœurs logeoient 
alors, et qui lui apparteuoit. 11 y joignit encore 
perches de terreiu attenant, et faisant partie du dit em- 
placement, avec cette clause expresse seulement qu’ea 
cas que la Congrégation vînt ci-après, se bâtir, ou faire 
sa demeure dans un lieu plus commode pour leürs fonc- 
tions, Us dites 50 perches revieodruient alors à Tllépi- 
Ulqui en étoit voisin. L^acte est du mois de Février, l653. 

Mr. Gabriel Souart Supérieur du Séminaire, y ajouta 
un autre terrein contigu de pareille étendue, et ce fut sur 
cet emplacement situé dans le même lieu oû est encore 
aujourd’hui la maison des Sœurs, qu’elle entreprit de 
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bâtir le logement quTelte se proposoit. Les Sœurs dans 
la suite acquirent plusieurs aigres etnplacemeiis, surtout 
des Religieuses hospitalières en l6â5, pour compléter 
leurencos, tel qu'elles le possèdent aujourd'hui. 

La Sœur Bourgeois ht aussi quelqi es acquisitions dé 
terres aux environs de la ville qui furent beaucoup aug- 
mentées dans la suite ; et elle obtint t;n8uite des lettr«iS 
patentes, comme cous le dirons en s: >n lieu> 

Le plan du bâtiment étant donne, on se mit en œuvre 
pour l'exécuter; tout le monde à Villc-Mane commen* 
foit à sentir les avantages d'un tel établissement, et 
chacun s’empressa d'y travailler de vm mieux. Jamais 
la Providence ne se déclara d'une façon plus sensible, et 
plus capable de -faire connoitre que c’étoit Dieu même qui 
inspiroit cet ouvrage. La Sœur en même temps, for* 
moit de nouveaux projets, dont nous allons faire le 
détail. ' 

La bâtisse de cette mai9on,fut d’abord divisée en deux 
corps de logis, dont l’un étoit destiné au logement des 
Sœurs et à leurs exercices réguliers ; ét l'autre en même 
temps pour tenir les écoles et loger les pensionnaires 
qu’elles se proposoient de recevoir dans le l^soi^. Ces 
lâümens n'êtoient pas encore achevés, que la Sœur 
Bourgeois faisant ré/lexiuo, que pour rendre cet établis* 
jsement solide, 11 étoit nécessaire qu'il fût autorisé par 
des lettres patentes du Roi, elle prit le parti de mettre 
tout en œuvre pour les obtenir. Et pour c41a que de 
démarches sages et prudentes, mais souvent pénibles et 
humiliantes, et d'autant plus contraires è son caractère, 
qu'elles i’exposoient û une grande dissipation. D’abord il 
fut question de se ménager l'approbation des puissances 
qui gouvernoient le pays, c’est û*uire de l'Evéque, du 
Général et de l’Intendant. 

Elle dsscendit à Québec pour y présenter ses requêtes; 
Je bien et rutilitê de sou établissement .étoient sensibles : 
elle n’eut pas de peine à le leur faire goûter. 

Mr. Souart Supérieur du Séminaire, et Mr, Perrot 
Curé, y joignirent volontiers leurs certihcatsl . Les habi- 
tans de Ville-Marie^ connoissoient tous la vertu ét les 
talents de la Sœur Bourgeois, quelque soin quelle prrt 
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de les cacher^ soas les àehors d’une humilité profonde, 
lis sentoient le besoin que la ville avoitd’un pareil secours 
pour réducatioo des jeunes âlles ; tous ceux qui josqu’â- 
lors avoient voulu donner une éducation distinguée à 
leurs enfane, ayant été obligés de les envoyer chez les 
Dames Ursulines à Québec. On comroençoit h faire 
Texpérience de la manière honnête et chrétienne avec la* 
quelle la Sœur Bourgeois et ses compagnes clevoientles 
jeunes personiines, et des bons principes qu’elles leur 
donnoient. U se fit une assemblée au Séminaire oit tous 
les paroissiens convoqués^ donnèrent unanimement leurs 
srlfragesyet dressèrent une humble supplique à sa Majes- 
té pour en obtenir le succès de cet établissement ; et ils 
remirent entre les mains de 1^ Sœur celte requête et un 
extrait signé de leur délibération. 

Munie de toutes ces pièces, et encore plus de sa con- 
fiance en la borne oe Dieu, et eiî la protection de Marie 
pour une enlrep7lse qui iniéressoit unique <i>ent la gloiie 
du hls et de la nié/e ; s.ms s’arrcler aux longueurs et 
aux détours ordinaires des r:égoi:Hlit>r.B qui se font par 
lettres dans les affaires de cette nature, elle ne s’en raj» 
portexitfà eile-Uiême peur l’e.vécut on ; et sans craindre 
ni les périls, ni les incommodités ds U mer, qu’elle avoit 
déjà éprouvés plusieurs fois, elle s’embarque dvi nouveat:, 
en l’automne de I0‘70, peur aller une seconde fois en 
France, y solliciter par e!îe-a.ê ne, U proterVion et les 
secours dont elle Vint q i’tTlé aura besoin. Quel spccla* 
de de voir une pauvre fille sans appui, traverser lonts 
seule de vastes riiers, peur aller, dans un appareil sim- 
ple et modeste, traiter à la coür d’uri des plus grands 
Rois (La)ui8 XiV ) pour le» intérêts de Dieu cl de la 
Jleiigion. Aussi si rcntrepfise est tiugulière, le succès 
n’en doit pas être surpre.nant ; il fut heureux au-delà de 
i»ule espérance ; cependant le voyage fut un peu long, et 
la Sœur ne put revenir qu'après deux ans de soins et de 
fatigues, dont elle fut abondamment dédommagée parles 
avantages que nous allons décrire. 

Arrivée à Paris, son premier et principal soin fut^ 
d'aller à l'Kglwe^d'3 Notre-Dame, roronae pour x^rou- 
li 2 
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veller à la très Sainte Vierge rancienoe conséeratioB 
que lui avoient faite dans cette même Eglise en 1640, les 
premiers associes de la Compagnie de Montréal, qui 
Ta voient reconnue solemnellement pour reine et ntiaî tresse 
de toute l’ile, et qui en avoient dédié la capitale en son nom 
et sous ses auspices. Après l’avoir suppliée de ne pasaban- 
dpnner son héritage,surtout pour le spirituel etpour Téduca* 
tioD des Vierges Chrétiennes, qu’elle se proposoit de prépa- 
rerà sasuite, elle se mit en œuvre pour y coopérer de son 
mieux. Elle avoit eu occasion avant de partir de France 
pour la première fois avec Mr. de Maison-neuve, de faire 
cofinoissance avec plusieurs de ces anciens associés, toas 
gens d’une distinction singulière, et d’une piété exem- 
plaire, pour ne pas dire d’une baintelé connue.et dont quel- 
ques uns d’entr’eux, par les rapports qu’ils conservoieut 
encore avec la cour et le ci édit qu’ils y^voient, pou voient 
lui être d’une grande utilité pour y faire passer, et y ap- 
puyer ses requêtes. Ils n’avoient pas oublié la Sœur, ils 
avoient des recommendations ec sa faveur, ils savoient 
tout le bien qu’elle ètoit capable de faire ; ils se 6rent un 
devoir et un plaisir de lui rendre service. Le Iloi fut 
ir formé, et parut disposé à écouter favotablement la 
requête. 11 y avoit déjà plus de six mois que Taffaire 
traînoit en longueur, et il ne paroissCit pas encore de 
réponse piccise. Le Roi etoit à Dunkerque au mois de 
Mai 1671 ; la Sœur y courut pour faire solliciter sa Ma- 
jesté avec de nouvelles instances ; et' c’est de là, que le 
Roi lui fit expédier les lettres patentes dent nous don- 
nerons ici l’extrait, cette pièce renfermant des idées 
claires et piécises de l’origine, du progrès, de la 6n, 8t*de 
la dignité de cet institut. En voici les propres paroles. 
‘‘Louis, par la grâce de Dieu, Roi de France et de Na- 
varre, à tous présens et à venir^ salut. Notre bien ai- 
mée Marguerite Rourgeois originaire de notre ville de 
roy es en Champagne, noos a très humblement fait ex po* 
“ se r. qu’il y a long-temps qu'il a plu à Dieu de lui inspirer 
** le désir de l’avancemeiit de la foi Catholique par la 
“ bonne instruction des pérsonuesde son sexe, tant des 
“ Sauvages qnc des François naturels refités en hr Nou* 
velle France, où elle s’est pour ce sujet, retirée 
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dès Taûnée i foS, s*y étant établie danc l’isie de Mon- 
tréaU avec queUjuçs autres fiiies vivantes en commu* 
té, oùeilèa fnit rexercice de maîtresse d'vcole en 
mofitraot gratuiteoaent aux jeunes fdles tous les métiers 
qui leé rendent capables de g&gner leur vie^ et avec 
un si heureux progrès, par les grâces cooiinuclles de 
“ la Providence divine, que ladite expo&anle ni ees 
“ sociéar ne sont aucunement à charge au dit pays, ayeï?t 
“ fait bâtir à leur? dépens, dans la dke ile de Montiéil, 
** deux corps de logis propres à leurs desseins, e% fait 
déiricher^ plusieurs concessions de terres, r-âtir une 
maitérie garnie de toutes les choses nécessaires ; le- 
“ quel étahUssement eitvsi fait, a depuis clé approuvé, 
** tant par le hieur Evêque de Pét ée, Vicaire Aposto* 
lique au dit pays, pur le SieUr de Coufcelles notre 
Lieutenant Général en Camada, et le SieurTaloa, In- 
** tendant de J^usticc, Police et Finances aa dit pay»^ 
** que par un rèîidtat d'assemblée des bahita^is d'icelui; 
** au oiuyen de quoi la dite expouantè a cOnseiUce, 
** ’potfr le bien 'général de la îl€i,| de; nous vènir re- 
quérinde lui accorder Qo^> lettres de. cetiârmtttH)ii' duP 
^ dit ètabtissument, sous le titre de la Congiégaiioo 
Notre-Dame, sous U jurisdiction dt'PoHÜnaire, et 
** torHesexpéditiocis sur ce* nécessaires. A ces 4;ause8, 
de Payisde notre Conseil, qui a vu les ditssf approba* 
tioos etcésultatscFattacbésySoas leecntrescel de notre* 
Chaneelerie, et voulant cont ribuerdsiiotre part, comme 
** nous ferons toujours autant qu’il nous sera possible, 
^ aux boonea intentions de la dite exposante et ses as- 
sociées et de' celles qui * leur Succéderont an dit > éta- 
blissentent, en leur donnant moyen de l’étendre et lor- 
** ti fier dans tousdes lieux où il' sera jugé plus à propos, 
pour la gloire de Pienet|e bien du dit pày s; de notre 
** certaine science, grâce spériale^^ pleine puissance, 
‘A propre mouvement et autorité royale ; nous avons ap» 
prouvé, confirmée! autorisé ; approuvons, confirmons 
et autorisons par ces préUfHes signées de notre main, 

^ l’établissement de la dite Cmigrcgatibn Notre-Dame, 

** dans la dite île de Montréal, en la Nouvelle France, 
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pour rinstruction de^ jeune» filles en la pi6té| pour 
les rendre capables de la pratique et exercice des vertus 
** Chrétiennes et Morales, selon leur état ; et celles qui 
leur succéderont én la dite communauté selon leur 
institut, sous la jorisdiction de Tordiaatre, sans e[u’e lies 
y puissent être troublées sous quelque prétexte que ce 
soit. Si donnons en mandement à nos an^a et féaux, 
^ les gens tenant notre Cour de Parlement à Paris, et 
autres nos officiers dans le dit pays de la Nouvelle 
France qa*il appartiendra, que les présentes, nos lettres 
** de confirmation et établissement, ils feront régistrer, 
et de leur contenu oser la dite exposante et ses asso* 
ciées, et celles qui leur succéderont, pleinement, péi- 
eiblement et perpétuellement, cessant et faisant cesser 
** tout trouble et empêchement; car tel est notre bon 
** plaisir : et afin que ce soit chose éerme et stable à tou* 
jours, nous y avons fah mettre notre scel. Donné à 
Dunkerque, au mois de Mai l’an lÔTh àe notre 
régne le 28. signé, Louis*’’ 

Munie de cette pièce et snffitsan^iiient autorisée, la 
Sœur Bourgeois donna tous ses soins' à chercher encore 
des compagnes assez généreuses pour se mettre à sa 
suite, par un dépouillement parfait de toutes choses, 
pour abandonner, et pays, et famille, par une sépara* 
tioD sans retour, à travers de vastes mers, qui dévoient 
les livrer pour toujours comme à la discrétion des nations 
Sauvages et cruelles ; car telle étoit Pidée qu*on avoit 
en France (ei trop véritable alors) d’une pareille mission : 
mais cette considération qui paroi troit d’abord devoir le 
plus rebuter la nature, étoit la principal attrait qui loi 
attacha un grand nombre de filles capables parleur ver* 
tu et par leurs talens de soutenir et perfectionner l’en- 
treprise, et dignes de partager les travaux, la gloire et 
les ' succès de la fondatrice • 

Il faudroit pouvoir la suivre dims les démarches quelle 
fit dans difiérentes villes du Royaume, mais surtout à ' 
Troyes et à Paris, pour former ta recrue; nous la ver* 
rions souvent à pied, quelques fois chargée du paquet de 
ses pauvres hardes, ou dans des voitures publiques, 
oujoms plus désagréables pour elle, que les chemins 
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les plus rudes et les plus fatignaus, à cause des eoropa- 
gnies indiscrètes et liberdnes qu’on y rencontre sbnvent, 
quoique par un extérieur simple et modeste, et par des 
discours toujours pleins d’une onction et d’un sèle apos- 
tolique, et par mille pratiques et industries édifiantes, 
elle fût bien capable d’en imposer même aux plus liber- 
tins, et de faire de ses voyages, qui aurment été si péril- 
leux pour une vertus commune, comme autant de mis^ 
sions utiles an prochain et sanctifiantes pour elle-même. 
Pendant que par un esprit de pauvreté, d’humilité, et 
de nierüfication, (car elle possédoit toutes les vertus 
dans on degré éminent) elle se refusoit tout â elle-même, 
elle étoit libérale et généreuse comme k l’excès, lois 
qu’il étoit question de la gloire de Dieu et de la charité ; 
ma» pour son propre usage, elle étoit parfaitement pau- 
vre, et ne possédoit rien ; et le fruit de ses travaux éloit 
plutôt un fonds pour les pauvret que pour ses propres 
besoins ; aussi la Providence ne lai manquoit-elle jamais 
dans ses pressants besoins. On a su d’elle-même, à 
cette occasion, que marchant un jour à pied dans Iss 
rues de Bsris, dépourvue pour ce momeni, d’un secours ^ 
qui lui paroissoit nécessaire, elle entendit un cavalier qui 
ceurroit après eMe, et qui l’ayant atteint, loi demanda 
ai elle connoissoit una fille venue du Canada, nommée 
Marguerite Bourgeois ; et lui ayant répondu que c’étoit 
.elle*mème, il voulut lui remettre en main one somme 
atses considérable, qn’elle refusoit absolument de rece- 
voir, ne sachant pas le motif d’un événement Si extraor- 
dinaire; mais elle fut bientôt rassurée, lorsqu’elle ap- 
prit de lui que c’étoit un remboursement d*UDe charité 
. qu’elle lui avoit faite dans son besoin à Ville-Marte, et 
qu’il étoit en état dans ce moment de reconnoftre sa go- 
oérosité et de lui rendre service. 

£n parcourant ainsi, à l’exemple du Sauveur du monde, 
jM>n pas les villes et les hameaux, mais les asiles les 
plus renommés de la piété dane des villes qui lut étuieni 
connues ; le Seigneur y prévenoit ses pas par l’oDction 
de sa grâce, et lui préparoit des cœurs fidèles, en sorte 
quelle eut bientôt formé une compagnie de filles, qui 
qumque pour la plus part issues de maisons assea 


Digitized by Google 



98 


LA. TIE UE LA S(EUR 

guées vonloreqt toateSf en entrant düde cette nouvelle 
ae«ocmùon,eten quittant leurs, â» 4 nUle 8 ,MrajiraiIIer £ en 
perdre nom et la mémoire^ et ir’être plus connues 
que par celui .<^e knr bap^tème. Pratique d’hurailité et 
de Relira qui a été imitce dans la suite, et qui s'observe 
encore, au moins en substance, dans toute la Congréga- 
tion, où lés dUes qu*on adiuet ne sont reçues que sous un 
nom, de Religion, sous ia protection d'un Saint ou de 
quelque mietère. Celles qui commençaient alors à se 
consacrer au Seigneur furent au nombre cîe six, SjÇdvoiryles 
f'iizabetJa^, Geneviève, Constantin» Doranf^ Ma- 
rianne, et Marguerite* 

Comblée joieet accompagnée de toute aa nouvelle et 
pieuse conquête^ la Soeur court se prosterner aux {ûeda 
de son l^vêqoe ppui lui offiir ces prémices deeee ceuraca 
apostoliques* Parut: nouveau trait. de providence Mod^ 
seigneur de La<(al, étoii encore . au Séminaire du» 
missions étrang/ères. à Paiis, non plus cn quaiilé seule-! 
ipeptdl^vèqiie de Pétrée< Vicaire Apostolique en Canari 
da, comn^e ilavoit éié jurqu’abn s : mais en qualité d» 
premier Evêque de Québec *, car c’eai en cet^e amiée. 
1,672» que la* giande aif-iie de Péiection de PEglise de^ 
Quèarc en Evècbé Titulaire, relevant imp;étiiatement dit 
St»Sège. qui avoit traînée long-temps, fut en 5 n ferminde* 
Le Prélat; iMiuetappn/U va les travaux de là Smur. Il 
la coodila» elle: et ses, nonvplles fUks» des plus ampies) 
bén 6 «|ictiaQS^et reçut lob m^e leurs premiers eagage*^^ 
roenSf et 4 e>fut peut-être de son coté Je premier exerck»' 
qu’il nt de tou autorité» en qualité d^ Evêque TUuUire de> 
QuébeCé SansmeUdre de bornes < à seS; faveurs, il leur 
donna de. nouveau une permission générale de tenir leurs; 
icoleSv et de former. des établissemens dans tous les au*' 
droits do son diocèse qu’elles jugeroient à propos* 

Touit réussissoitâJa.Smur Bi>urgeoig, et l’on attribiKnt 
avec raison tous ^esi succès, et bieu d’autres que nous ce*, 
vploppenpis dans la suite^ à la protsctioo spéciale* oe la 
tfdi, Ste. Vierge* Rn effet elle . avoit une cunûance. sans 
borne en cette bonne mère, eCejle se, faisqit, un devoir 
tfjientielde dépendre d’elle en toutes choses.; et pour 
inapirer cette, confiapce à^sea. fflteir et la perpétuer dane;. 
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sen institut, elle voulut que dans toutes leurs maisons, 
leurs meubles et leurs personnes portassent le nom et les 
livrées de Marie, comme un caractère ineffaçable. 

Il paroissoit que la Sœur n’avoit plus rien à détiref 
dans l'ancienne France, et elle-même en jugoient de la 
sorte, et pensoit sérieusement à revenir en Canada. Ac- 
compagnée de sa nouvelle troupe de Vierges qui la sui- 
voient à Fodeui de ses vertus, elle se préparoit prochai- 
nement à partir ; mais en aUendSnt la saison et le mo* 
ment propre pour rembarquement, elle jugea qu’il étoit 
de son devoir d'aller prendre congé des personnes ds con- 
sidération qui Favoient si utilement servie dans la pour- 
suite de ses lettres patentes. Car avec toute son humi- 
lité, elle étoit sensible plus que personne aux devoirs de 
la reconnoissance, et elle n’iguoroit pas les bienséances 
que la charité approuve, et que la Religion ne condamne 
pas. Son attrait, par une conformité de vertu, ou plutôt 
la divine Providence, la conduisit principalement chea 
Mr. Pierre Chevrier, Baron de Fancamp, Prêtre, l'un des 
principaux et premiers propriétaires de File de Montréal, 
résidant pour lors à Paris. C’étoitdà, s’il est permis de 
parler ainsi, que la Ste. Vierge attendoit la Sœur Bour- 
geois, pour lui accorder une faveur, peut-être plus pîé^ 
cieuse, et au moins plus utile à plusieurs, que celles 
qu’elle en avoit reçues jusqu’alors. Voici le fait. 

Mr. de Fancamp étoit dépositaire, depuis quelques 
jours, d’une petite statue miraculeuse de la très Ste. 
-Vierge, qu’avoient mise entre ses mains* Mrs. Denis le 
Prêtre, Prêtre, et Louis le Prêtre, Seigneur de Fleury, 
son frèrè. L’un et Fautre éceient du nombre dés anciens 
associés de la Compagnie de Montréal, également dis- 
tingués par leur naissance et par leur tendre dévétion 
envers la très Ste. Vierge. Ils avoient tiré cette status 
du trésor de Reliques, qui étoit dans la Chapelle ds leur 
Château, où elle étoit spécialement honorée et très pré^ 
cieusement conservée depuis plus d’un siècle. Leur in* 
tention étoit, qu’elle seroit envoyée h Ville- Marie, où 
ils souhaitoient qu’on fît bâtir une Chapelle en son hon- 
neur, dans laquelle ils espéroiènt qu’elle seroit pleinement, 
et plus parfaitement honorée que partout ailleurs, Ville- 
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Marie, et mèni« Ti le entière de Montréal, étant plus 
^éculeneut consacrée à Marie, que peut-être aucun 
autre endroit du m.cnde. 

. ». pn attendant une occasion favoiable pour faire passer 
^ette statue à Ville-Marie, Mr.de Fancamp crt avoit- 
éprouvé la vertu par un nouveau miracle opéré en sa pro- 
pre personne. Il y’y avoit que oeux jours qu*il Tavoit 
reçue, etil tomba dangéreusement malade d'une fluxion 
^ poitrine inâammatoirt , qu'on estimoit devoir l'empor- 
ter en peu de jours. Mais il en fut parfaitement délivré, 
dès le moment qu'ayant invoqué Marie devant cette image, 
U lui eut demandé, avec une simplicité pleine de con- 
fiance, que puisqu'elle devoii partir pour tire ville qui 
lui éloit si spécialement consacrée, et où elle feroiisans 
doute paroître les làt gesses de ses miséricordes, il esperoit 
qu*el)e ne vqudroit pas laisser malade en France le plus 
bumble de ses clients, qui se gloridoit d'avoir contribué 
flasque personne à mettre sous sa protection, et à faire 
potier son nom à cette nouvelle ville du Canada. Que 
si elle vouloit le guérir avant son départ, il poblieroit 
partout ses bontés, et procureroit^de tout son pouvoir le 
bâtinient de ta chapelle, et que pour la commenter il lui 
n^rpil et vouait 30 pistoles. 11 n'eut pas plutôt prononcé 
çe vœu, que le voilà guéri. C’est dans ces circonstances 
que la Sœur Bourgeois arriva cbeslui, le 30 Avril 1672. 
]^r. de. Fancamp sensible, plus que jamais, à ce nouveau 
trait de Ptovid^nce, ne tarda pas à exécuter son vœu. 
Sur lech^mp il mit entre les mains de la Sœur, et la 
statue, et la somme qu'il avoit vouée, avec le récit et cer- 
^ific^t auieiitique du miracle qui vçDoit d'arriver. 11 na 
poUiVoit janpail mieux placer sa ronôance. Plus coo- 
tei^e dç ce trésor, quç si elle ayoit possédé Pupivers 
tier,elie paf tii r|e Paris pour venir s’embarquer avec ses 
^llrs qui l’iittfndoient à la Rochelle. Elles avoient 
toutes d^ns cette Relique, dequoi se i assurer contre les 
périls d^ la xfiex ; et sans doute que d^ns plus d’une occa- 
f^qn,do[it nousn'avons pas les details, elle ne fut pas inutile. 
Quqiqu’ileu soit, elles arrivèrent heureusement à Québec 
le 13 du mois d'Août de cétte même année. Elle en- 
voya.sur le champ à Ville Marie ses compagnes, qui sou- 
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ptroienl depuis long-teniqs après le terme de leur péléri- 
nage, et à qui le seul nom de ta nouvelle ville inspirnit à 
chaque instant de nouveaux mouvemens de zèle et de 
ferveur. Pour elle, elle fut obligée de rester encore qaef- 
que temps à Québec II étoii question d'y faire enre as- 
ter au Conseil Supérieur ses lettres patentes, aUn de se 
mettre ea règle de toute part, et pouvoir librement les 
mettre en exécution, à la première occasion que la Provi- 
dence en feroit naître. Attentive à tout dans sa sim- 
plicité, elle n'oublia pas cette formalité nécessaire. Elle 
présenta ea requête, qui fut favorablement reçue, et qui 
fut bientét suivie de l'acte d’enrégistrement, en date du 
17 Octobre l679; après quoi elle partit sur le champ peur 
88 ren^Jre à Ville-Marie, où Pempressemcnt de se rejoindre 
à ses filles, et les intérêts de la gloire de Dieu l’appel- 
Joient depuis leug-temps. ^ 

Glorieuse du Saint Dépôt de la statue dènt elle étoil 
honorée, en arrivant à Ville- Marie, elle fût en fendre 
compte à Mr. Gabriel Souârt, Supérieur du Séminaire^' 
et ’à Mr. Perrot, Curé de la Paroisse, qui se éfedt un 
plaisir et un devoir dé Pautoriaer à exposer cettéiniâge 
à la vénération publique. Elle la déposa dans le petit 
appentis de bois, en forme de Chapelle, qu’elle avoit 
fait ériger au retour de son premier voyage de France, 
«n attendant qu'on pût la placer plus honorablement, 
dans une Chapelle plus vaste, qui seroit bâtie eh pierre, 
•et décemment ornée Cette Chapelle, (selon leë vues dd 
la Sœur, et en exécution des intentions des Messieurs 
le Prêtre, et de Faucamp, et autres personnes de piété 
de l'ancienne France, qui avoient fait qûelques dons à ce 
sujet,) devoit servir de tériâé et de station aux prôcès- 
sioDS ordinaires delà paroisse, et aùit petits pélérinages 
de piété des personnes dé votés à la très Sainte Vierge^ 
^ui voudroient aller Phonorer, et .reclamer son secours 
dans leurs besoins. 

Bien informée de HnlenlVon et dé Papprobatiôii des 
Supérieurs, malgré les chagrins et humiliations qu'elle 
avoit déjà éprouvés à ce sujets èllé mit tout en mùuve- 
îqent pour l’exécution de ce nouvcàu j;)rojet : mais avant 
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de commeiicer Touvrage, et pour faire les choses avec k 
solemnité convenable, Mr. Souart fit ordonner une pro- 
cession solsmnelle, pour le 29 Juh), 1673, jour de la 
fi^te des Apôtres St. Pierre et St.'Paul. Elle se fit avec 
un grand concours de peuple, à Tissue ds Vêpres ; ce 
Mr. en exécution des règles de TEglise, planta ce 
jour^là une croix à l'endroit désigne pour Tautel de la 
nouvelle Chapelle ; et le lendemain, jour de la com- 
mémoration de St. Paul,, qui cette année étoit an Di- 
manche, on fit «uie pareille procession pour aller poser la 
première pierre dans le milieu du rondpoint. Mr. Souart 
fit encore cette cérémonie, au nom et comme Procu- 
reur de Mr. de Fancamp, la direction du reste, de 
Pou V rage fut abandonnée au sèle et aux soins de la 
Sœur bourgeois ; et au moyen des sommes dont elle 
fitoit déjà dépositaire du côté de la France, des quêtes en 
argent, matériaux, et journées, qu'elle obtint dans la ville 
St des deux mille quatre cents livres, qu'elle et ses fillea 
< contribuèrent de leur propre fonds, et des travaux infa^ 
tigables qu'elles firent pour en orner l'intérieur, on vit 
bientôt, s'élever une Chapelle assez vaste pour lépondre 
aux vues qu'on s'étoit proposées. Quoique alors toute 
la ville, depuis quelque temps, fut occupée à la bâtisae 
de PEglise Parossiale qu'on venoit d'entreprendre, la nou- 
velle Chapelle fut bien plutôt finie, et eu état de fixer 
la dévotion des peuples. Ce fut en effet la première 
Eglise bâtie en pierre dans toute l’ile de Montréal. 
Elle fut érigée sous le titre de Notre-Dame de Bon-se- 
cours, qh'e lie commençoit à porter alors ;et on choisit 
pour sa principale fêle, celle de l'Assomption de la très 
St. Vierge. Elle fut bénite, et on y célébra solemnelle- 
ment la Messe pour la première fois, le jour de cette fête 

1675. 

L'ouvrage ainsi achevé, la Sœur Bourgeois, dans 
l'espérance de procurer par là un honneur plus étendu à 
Marie, présenta une requête à Mr. le Curé et Marguiliiers 
de la Paroisse, pour les prier d'accepter et mettre sons 
leur conduite ce nouveau mooueneat de piété, pour le 
faire servir à la dévotion publique, et être à perpétuité 
Itns annexe de leur Paroisse. La donnation fut acceptêg 
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avec joie et reco&ootseaiice, et confirmée dans la suite par 
ordonnance de Monseigneur de Laval, en datte du 6 
Novembre, 1678. Fui» par une nouvelle délibération 
en datte du 17 Janvier, 17^0, la Fabrique trouva bon 
d'aecorder aux Sœurs 'leur sépulture gratuite, et un plein 
èt libre usage pour leurs exercices de piété, dans la Cha« 
^ie de TEnfant Jésus ; ce qui leur fut confirmé par un 
4ete autentjqueetirrèvocab!e,'^approuvé par Monseigneur 

St. Vallier, second Evoque de Québec, dans le cours 
à*tiQé de ses visites pastorales, en datte du 2 Avril, 1719. 

Cette Chapellè de Bon-secours avoit ainsi subsiste de- 
puis sop érection ; elle avoit meme servi pendant quêi- 
^uts années, d'Eglise conventuelle aux Religieuses hos- 
pitalières de rilâtel-dieu St. Joseph, lorsqu’en 1734» 
leur couvent et leur hôpital ayant été entièrement brûlés^ 
elles furent obligées de se réfugier avec leurs malades, dans 
des maisons voisines de cette Eglise, jusqu’à leur réta- 
blissement, qui nefut fini que trois ou quatre années après. 

Noua apprenons aussi par un écrit de la Sœur Bourgeois» 
.^ue les Religieuses de TllôteMieu, avolent déjà soufieit 
un autre incendie de leur couvent, en 1695 ; mais que leur 
hôpital ayant été conservé alors, sllesse retirèrent dans 
la communauté des Sœurs, d’où elles continuèrent à ser- 
vi rieurs malades, et qu’édifiées de leurs vertus réciproques» 
les deux communautés, lorsque le couvent fut rétabli, ne se 
séparèrent qu’à regret, et après avoir fait entr’elles une so» 
ciété et union de charité et de prières, conçue eu ces termes: 
FHÀpital et la Congrégation, par un efi'et de la Pro-' 
vidence, étant aujourd’hui dans une même maison ; 
toutes ensemble, nous voulons bien faire une alliance 
spirituelle entre nous, afin d’attirer la bénédiction de 
Dieu sur les emplois de nos instituts, que Dieu par sa 
miséricorde nous a confiés, pour le soulagement des ma- 
lades et l’instruction des filles. Nous confiant donc eo 
sa divine bonté, nous ne voulons toutes être qu’un cœur 
et qu’une âme, nous faisant participer les unes les autres, 
au peu de bien que Dieu voudra faire par nous. Nous 
espérons, par ceue même grâce» éloigner de nous, tout 
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ce qui ponrroit tant soit peu, refroidir cette iinioni noue 
supportant dans les peines que noos pourrons ressenti^ 
et dans les sujets que nous pourrions avoir de ne pas per- 
sévérer dans cette union. Noos implorons le secours de 
la très S te. Vierge, afin qu'elle soit notre protectrice, et 
•qu’elle nous obtienne la grâce dtètre ^dèles jusqu’à la 
mort, et que si par malheur nous venions à y manquer, 
nous nous relevions promptement, par le secours de cette 
même grâce. Au nom du Rère, et diiFils, et du Saint 
Esprit. Ainsi soit-il. 

Depuis ce temps, la Chapelle de Bon-tecoars, ayant 
été réduite en cepdres elle-iuème, dan64]n incendie d’une 
partie de la ville qui arriva en 1754 ;et la guerre entre 
ia Francé et ^Angleterre étant survenue en même 
temps, on ne fut pas à même d’en entr e prendre le réta- 
tilissemenUqu’on négligea aussi peut- être, un peu trop ; 
en sorte. que la prise de vViU^JSlàrie, qui s’en suivit quel- 
que temps après, en 1760, le propre jour delà Nativité 
’ de Marie, put être regardée, par quelquesuns, comme 
une juste punition, ou des désordres f ubiies, ou de quel- 
que négligence en ce point. 

Réduits ensuite sous la domination du Roi d’Angle- 
terre, Pripce protestant, ièe temps et lesxirconstances ne 
^roissoient pas favorables pour entreprendre cet ouvra- 
ge, et on en dèmqura là jusqu*en 17 [ 71 * On se repentit 
alors de son inaction ;on se reprocha sa timidité ; op 
Attribua à cette négligence une infinité de calamités et 
de malheurs qui sC succédoient les uns aux autres. La 
jville ep lûen* peu de temps essuya deux autres grands 
iQcendie8 ;le premier au 18 Mai 3765, qui dans l’es^ 
jpace de quatre heures, consuma plus de lOOniaisons; l’em# 
hrasemènt étoit si violent, que la flamme portée hors 
de l’enceinte de la ville, se communiqua A l’Hêpital 
•Gépéral, qui fut réduit en cendres. Le eecond arriva le 
il 1« Avril 176 s : et dans Cblui ci, outre plus de 80 
maisons des plus considérables, l’Eglise et la Commu- 
nauté des Sœurs de la Congrégation, et la Chapelle de 
Notre-Dame des Victoires, bâtie sur leur terrain en 17.11, 
et dont les ruines réparées servent aujuur d’hui pour les 
geôles des filles, fprent parei.llemeot consumées. Qu 
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éprouva aussi plusieurs autres misères ; mais celle qui 
effraya le plus, fut la demande que firent quelques officiers 
du noi du terrain de Bomsec^'urs ; tiiste alternative, 
qui paroissoit plus que toute autre chose, annoncer la 
colère do Ciel. 

-On prit donc sérieusement alors le parti de cherchet à 
réparer sa faute. 11 se fit une assemblée de la Paroisse 
de Montréal, en datte du ^3, J iiin 1771 9 dans laquelle 
il fut décidé qu*on travailleroit inoessament au rétablisse- 
ment de cette Chapelle. On nomma des sindics pour 
tirer les plans nécessaires, et pour présider à l’ouvrage» 
Dans moins de huit jours, tous les préparatifs furent faits 
et les fondemens creusés, et les 29 et 30 du même mois, 
précisément à pareil Jours qii’environ cent ans aupara* 
vant, on avoit plante la Croix et léni la première pierre 
pour la première bâtisse de Bon-secours, on renouvella 
pareille cérémonie pour son rétablissement, avec un 
empressement, un concours et une splendeur dignes de 
l’aiimiration des siècles à venir. Toute la Paroiste as- 
semblée alla processionnellement assister à la bénédiction 
des principales pierres qui fuient posées, ce jour -Ih par 
les personnes les plus distinguées de t(>n8 les états de la 
ville. s 

La première par Mr. Etienne Montgolfier, Vicaire 
Général du Diocèse, Supérieur du Séminaire de Ville- 
Marie, et Curé de la Paroisse, fut posée dans le milieu 
dii tierspoint du Sanctuaire, avec cette inscription ; 
Deo omnipotenii maxhno^ et beat oc Mariac auxUiatrki sî$b fi- 
tulü Assumptionis. C’est-à-dire ; Cette Eglise est 
dédiée au grand Dieu tout puissant, et à la bienheureuse 
Marie de Bon- secours, éous le titre de sa glorietise As- 
somption. 

La seconde par Mr. Louis Jollivet, Piètre faisant 
les fonctions curiales en la dite Paroisse. Cette pierre 
fut mise sons Je seuil de la grande porte d'entrée ; et à 
riiiscription ci-dessus, on avoit ajouté ce qui suit: cette 
Eglise avoit été tdtie, il y a près de cent ans, par les soins 
de la vénérable Sœur Marquerite Bourgeois, fondatrice 
des Sœarsde la Coogrégativn en cette ville: mais ayant - 
1 % 
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été brûlée en 1754, les citoyens de Ville-Marie, de tout 
tenfps très attachés au culte de la très StG« Vierge, 
commencent aujourd’hui, 30 Juin, 1771 » ^ poser la pre- 
mière pièrre pour son rétablissement, à pareil jour 
qu’autre fois, mais dans un bien plus vastedesseiu. 

Les autres pierres furent posées, chacune sous les difie- 
rens angles de l’édifice, par Mrs. Roch St. Ours, Ecuier, 
Sieur de Chalion; Luc de Chapt, Fxuier, Sieur de Lacorne; 
François Marie Picolé, Ecuier, Sieur de Belléire; tous 
Chevaliers de l’ordre Royal et Militaire de St. Louis : 
par Joseph Dominique Lemoine, Ecuier, Sieur.de Lon- 
gueuii et de Boulanges; par Mrs. Ignace Bourassa La- 
ronde, Marguillier eu Charge, Pierre Gamelin, Jacques 
Porlier, Jacques Lemoine des Pins, Etienne Augé, Tho- 
mas Dufy Desaulniers, tous des principau.K bourgeois, et 
anciens Marguilliers de cette Paroisse, et l’pn mit sous 
chaque piene, gravé sur autant de plaques de plomb, la 
nom et les qualités de ceux qui les pusoient. 

On eut bientôt élevé sur de pareils foudemens un édt* 
ficô vaste et magnifique, tel qu’on Je volt aujourd’hui. 
Tout le monde travailloil, tout le monde' se. faisoit un 
devoir de feurnir à la dépense. La Sœur Bourgeois et 
ses filles uvoient presque tout fait à la première foi^ : ici 
elles se firent un devoir de ne se laisser vaincre par per- 
sonne en témoignages de Il.eligion et de générosité ; elfe 
fournirent des premières, pour leur part plus de ôOOliv. 
par des mémoires do travaux qu’elles avoient faits pour 
le 'Service de lu Paroisse, dont elles donnèrent gratuite- 
ment les quittances, et dont le produit fut employé à la 
Lo;ine œuvré. L’ouvrage fut poussé avec tant de dili- 
gence et de zèle, que tout fut entièrement fini, en l’es- 
lidcede moins de deux ans, en sorte que deux ans après, 
à pareil jour de sa fondation, le 30 Juin, 1773^ on .fit 
solemnellement la bénédiction de cette Eglise, aux ac- 
clamations de tout le peuple, et on recommença à y dire 
la Messe. 

Eu arrivant à Ville- Marie en 1672, la Sœur Bèur- 
geois ne s’étoit pas contentée d’employer une partie de ses 
fonds et de ses soins à la bâtisse de la Cbapellé de Notre* 
Datke de Bon-secours ; les bâtimens qu’avant sop départ 
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pour France, elle a voit entrepris et presque finis pour 
les -besoins de sa communauté, se trouvèrent à son ar* 
xivée, entièrement achevés ; elle y logea avec ses an« 
cleones et nouvelles filles. Elle pensa sérieusement alors 
à donner quelque forme régulière à sa communauté. 5%. 
nouvelle recrue avoit déjà abtenu à Paris Tàp probation 
de Mr. de Laval, premier Evêque de Québec, qui avoir 
reçu les prémices de leurs engagemens; elle n*eot rien 
de plus pressé que. de cbercber les moyens ^ procurer 
le même avantage à celles qui les avoient précédées, et 
qui travailloient déjà à Ville' Marie, depuis plus de 12 
ans. Elle écrivit donc pour ce sujet a Mr. de Berniéres, 
Grand Archidiacre de Québec,eitrun des Grands Vicaires 
que Monseigneur de Laval, en jiartant pour France, où 
il étoii encore, avqit laissés en sa place. Nous avons la 
réponse de ce Mr. en datte du Novembre, XGfé» EHe 
est conçuu en ces termes. , 

** Ma chère Sœur$ reçu votre lettre qù vous me 
** demandes sM est à propos de recevoir maiutsnant en 
** votre^ Congrégation les filles qui vuusétoient venues 
^ de Fraoce, ou s’il faudra attendre le retour de Mon- 
** seigneur. Quoique l’un et l’autre se puisse faire, je 
** pense néanmoins qu’il sera plus à propos de différer jus- 
** qu’à son arrivée. Comme il m'a écrit de vous et de 
** votre Congtégatiou, pour laquelle il témoigne |fien 
** de i’affectioQ, il sera bon que luUmême régie toutes 
** choses et qu’il vous fasse connaître ses iuieutions. 
** J’espére que le tout réussira pour la gloire de Dieu, le 
** biendes âmes et votre consolation ; j’v contribuerai de 
mapart en tout ce qui me sera possible, jérealqe vos 
** chères filles, et me recommande à leurs prières et aux 
vâtres*’ Monseigneur de Laval étant en effet revenu 
l’année d’après ; toutes les Soeurs furent mises sur un 
même niveau et commencèrent slors à porter un habit 
nniforme, qui fut le même, quant â sa forme, que celui 
qu^ portoient alors orfUnaireoieiit les personaes les plus 
modestes d’une conditioq médiocre : mais quant à la 
couleur^ elle voulut qu'jlle fût entièrement noire, avec du 
linge d'une toile blanche et propre, mais très commune ; 
13 
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le tout tel que la Sceur Bourgeois Tavoit porté dans eoa 
commencement, et que toutes les Sœurs de la Congré 
gation le portent encore aujourd’hui. 

Suivons encore la Sœur Bourgeois dans ses mèmoireB, 
En 1670, dit^elle, il me prit envie de faire un second 
voyage en France je ne savois pas trop pourquoi Je Ten- 
Ireprenoie : mais depuis ]ong*temp 5 , je me eentois inspV 
rée à cela. J’avqis quelques peines d^esprit, et j’espérois 
au moins d’y trouver du soulagement par le moyen de 
^Monseigneur de Laval, Evêque de Pétrée alors, Vicaire 
Apostolique, et chargf de la conduite du Canada, où U 
n’y avoit point encore d’Evêque Titulaire. J’avois grande 
confiance en lui ; et il étoit alors à Paris logé au Sémi- 
naire des Missions étrangères. J’espérois ^anssi qu’il me 
donneroit les lumières nécessaires pour le gouvernement 
de la communauté de nos Sœurs, On me dit qu’il fau- 
droit demander au Roi des lettres patentes, et lâchar de 
ramener avec moi encore quelques filles. Pour tout cela, 
j’obtins le consentement de nos Sœurs, et me munts de 
plusieurs bons certificats, surtout des Mrs. des Séi{}i> 
naires de Québec et de Montréal, et de Mr, Perrot, Gou- 
verneur de Montréal, et successeur de Mr. de Maison* 
neuve dans ce gouvernement. J’eus aussi une lettre de 
recommandation de Mr. Perrot, Curé de Montréal, qui 
étoit Parisien, et qui me recommandoit à sa famille. ^ 

Munie de tout cet attirail, je partis de Montréal, en 
compagnie avec Mr. de Fétèlon qui me donna passage 
dans son bateau, .et qui devoit Aussi repasser en France, 
dans le même bâtiment où je devois m’embarquer ; le 
Père Frémi, Jésuite, devoit aussi s’embarquer avec 
nous. 

En arrivant à Québec, m’étant trouvée un peu indis- 
posée, je fus obligée de rester quelques jours à rhôpital. 
Comme je ne me portois pas bien, et qu'on devoit s’em- 
barquer dans peu de jours,, je priai Mr. depénélon, de 
permettre à son domestique, de se charger de fyiré em* 
Marquer unefboite où étoientmes papiers, mes petites 
hardes, et ma couverte : c’étoit tout mon équipage. Le 
maître consentit à ma demande ; mais son domestique, 
qu’il en avoit chargé lui-même, m’oublia. Au jour 
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marqué pour rembarquement, je me trouvai en aeaes 
bonne santés et j’ètois . allée au salut *4u St. Sacrement 
aux Jésuites. Comme nous en revenions, on cria subi* 
tement à l'embarquement et le domestique m'ayant assu- 
ré que tout ètoit prêt, je m’embarquai sans autre pré- 
caution : mais quand Je fus dans le navire, Je voulus 
effereber ma boite ; et elle ne se trouva pas.. Mr de Fé- 
néloD fit tout eon possible pour obtenir le temps d’aller 
ebereber cette boîte à Québec; mais il ne put pas l’ob- 
tenir : tout ce que je pus foire (car le navire étoit déjà 
prêt à mettre à la voile) ce fut d’écrire à la bâte, un 
mot à Mr Dupuis, Major de ta Garnison de Montréal, 
que je Savoie être alors à Québec, pour le prier de s’in^ 
former de ma boîte ; et que si elle se trouvoit, il eût la 
bonté de m’euvoyér, par quelque antre navire^ ce qu’il 
jugeroit pouvoir me servir en France, et surtout meô 
papiere ; que pour le reste, je le priois de renveyer le 
tout à nos Sœurs à Montréal : ce qu’il fit avec plaisir ; 
et en effet bientôt après mon arrivée à Paris, j’y repus 
ces papteis, comme on le verra en son lieu. 

Me voilà donc embarquée, sans meubles, sans hardes, 
sans provisions, et sans avoir seulement dix sols en ma 
dispositioii^ et seule de mon sexe : mais il y avoit dans 
le navire deux bons Prêtre.^, qui faisoient ma sûreté et ma 
consolation. Je m’arrange donc sur un sac d’étoupe et 
un rouleau de cordes, qui étoient sur le peut ; ce fut 
ma chambre et mon lit pendant toute U traversée. Elle 
ne fut pas bien longue; dans 31 jours, nous arrivons à la 
Hocbeile. ^ 

Je n’a vois point eu de linge pour changer sur le navire: 
mais j’avois un morceau de grosse toile qui m'avoitété 
donné pour me foire une paillasse :j’en fis une chemise ; 
encore ayant oublié de la prendre avec moi en débarquant^ 
elle se trouva perdue. 

Saos hardes et sans argent à la Rochelle, paye incon- 
nu pour moi, et à plus de cent lieues de Paris, je me tr6u- 
vois fort embarrassée ; il est vrai qu'étant à Québec, 
avec mes Sœurs, an temps de mon premier voyage, 
nous avions fait quelque petits ouvrages pour un des 
Prétreidu Séminaire de cette ville,qui m’en avoit offert je 
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paiement : mais comme je croyois avoir quelque choie 
dans ihon coffre» et que je ne aavoispae à quoi ce qjoil me 
devoit»pouvoit monter, je Tavoia réfuté, en lui disant que'je 
terois plut flattée quil me fit toucher cet argent à Paria» 
oh je pourroit en avoir besoin. 

11 est vrai encore, ^^qu'il y avoit quelque temps que 
j’avois prêté enviion 1352 livret A un jeune boA;me 
à Montréal, qui mVn avoit fait son billet payable à 
Pivrit e*. que j'avois envoyé ce billet à Mr., Blondel, cotre 
CoiumissicjiDaire à Pa is, pour recevoir cette somme : 
mais' IVlr. Pilond^i éi. Dt mort depnitce temps^là, je ne 
sav ois où reu^ uver ce billi t, et en attendant, je n^en étoîs 
pas moiat sanc afigect .et tans reesdorce. , 

Mr. de Fénélrn de ton ^ 6ié n'éioii pat trop en argent, 

/ il me fit cf pcàHiaiTt pi^iex 50 Uv. dont il me fallôit 
d^nmer plus de U miOtie au cocher, pour avoir une 
pUce dans sm voiture,; et trouver sur le reste, de quoi 
vivre et m’unhéier des bardes néeestaires. Mr. de 
Fénelon, le Pèît Frémy, et un autre Prêtre qui te joi« 
gnit ù eux (< uis le carqste,,ni’y pricprèrent une place A 
meilleur nidrcbé ; et à leur considération, j*étois aussi à * 
meilleur marché dans les auberges, ou je mangeuis toute 
•eu le. Ik pieesêrent souvent de m^^uger avec eux ; 
mais je ieâ ai toujfiurs refusés. , 

Je neaorjtois .du caiosse que pofir passer la .nuit h 
l’auberge ; j’achetoia qiulque petite cboM pour mon 
•souper ;je réseivoit let restes poitr mon dinei du lende- 
main, que je mangeois seuls dans le carosse, lorsque les 
autres souoiept pour aller dîner. Nous nous levions da 

f ratKl matin, pour ne pas retarder le voyage ; car ces 
1rs. ne manquqient jamais de dire U Messe chaque 
joiiravantdeparüiveij'avoi&ia consolation de leaanten* 

, die foutes les trois. 

C’est avec ces secours que la Sœur, dan^ce voyage^ 

4e rendit â Pari^. £ti ainvantdans cette graiide ville, 
cllepérteses tpreoûers pas à l’ Eglise de Notre- Damd, 
pour y renonveHer sa consécration A Dieu, et à la très - 
Ste. Vierge : et de là ellç se rend tout de, suite au Sémi* 
jiaiïe des missiona étrangères, pour y recevoir la bénédic- 
tion de Monseigneur de XAVid Aon Ëyêque, et bii ms» 
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dre compte dee projets de son voyage : mais elle ne 
crut pas devoir lui ffèiire alors la même con^dence de 
son besoin et de ses misères. Le Prélat U reçut avec 
bonté, et approuva ses desseins ; mais romme il étoit 
bien tard il obligé de la congédier, et ellèse retira d’au- 
près de lui presque morte de faim et de fatigue, pour aller 
passer la nuit chez une pauvre femme au quartier de St. 
Sulpice. 

Le lendemain de grand matin elle fut b PEglise, pour y 
faire ses dévêtions ; et comme on portoit ensuite le St. 
Sacrement à un malade, elle suivit cette procession, qui 
la conduisit Ji la porte du Séminaire. Ç'est-là que la Pro- 
vidence commença à se déclarer en sa faveur: car 
comme elle commençoit à paroître à cette porte, élis 
entendit un Prêtre qui disoit à un de ses confrères ; je 
viens de recevoir une lettre de Canada, par laquelle on 
me marque de donner cent livres à une personne que je ne 
cotinois pas ; elle se nomme Marguerite Bourgeois, C’est 
monnom,dtt'elie,6ur le cbaQip;mai8 sicet argent est à moi| 
Je ne sais pas d’où il me peut venir. Ce Mr;lui ayant 
nommé la personne qui lui avoit écrit, elle vit que c’étoit ce 
Prêtre du Séminaire de Québec, qui n’ayant pas po la 
payer avant son embarquement, s’étoit chargé de lui fai- 
re tenir cette somme à Paris ; l’argent lui fut compté, 
et elle en laissa sur le champ la moitié entre les maioe 
de Mr. de FeLéloo, pour le remboursement des 50 livres 
qu’il lui avoit fait prêter à la Rochelle peur faire son 
voyage. Elle adora la Providence, et comprit en même 
iecnps par cet événement que ses papiers de Canada 
pourroieut Inen être arrivés par un autre navire. 
eifet ils lui furent remis quelques momens après. 

Elle n^étoit pas au bout de ses heureuses aventures; 
car ayant ouvert sa cassette et en. ayant retiré toutes 
les lettres de recommendation dont elle- étoit munie; elle 
en laissa quelques unes au Séminaire; ets’^tant informée 
de la demeure des parens de Mr. Perrot, et de celle de 
Mr. de Maison-neuve pour qui elle avoit aussi des lettres, 
elle court pour les leur porter. Ce fut d’abord chez'Mr. 
Perrot qu’elle.se rendit. L’état pauvre et défait où elle 
se trouvoit alors, ne les prévenoit pas beaucoup en sa fa* 
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veur, et île la reçurent d'abord tréi Indifféremment; 
mais lorsqu^ou eut iait la lecture dès lettres qu’elle por« 
toit, et dont elle igaoroit eUe*mème le contenu, oo com- 
mença à penser bien différemment sur son compte. Mr. 
Perrot, Curé de Montréal, mandoit à sa famille à Paris, 
de la recevoir du mieux, qu'il leur seroit possible, et 
mieux qu’ils ne le recevroient lui même s’il paroissoit en 
personne, parce qu’elle étoit universellement regardée en 
ce pays, comme une petite hainte* On l’invita donc 
d’abord à dîner; ce qu'elle accepta volontiers, parce 
qu’elle étoit alors dans un très grand besoin : mais les 
honneurs qu'on lui rendit, elles attentions qu'on eut 
pour elle, pendant tcut le repas, s'accordoieut bien, peu 
avec sa niortiâcaticn et son humilité, et ellereAisa abso- 
lu ment d’accepter lui logement dans cette maison^ quel- 
ques instances qu’on* pût lui en faire. 

En sortant de chez Mr. Perrot, elle se rendit ebex Mr« 
de Maison-neuve, son ancien protecteur et ami, pour qui 
elle avoit auSsi. quèiquea Jettres > Ce Mr. logeoit asses 
loin de JLà, en la rue des Fossés St» Victor, près les Pères 
(Ib la Doctrine Cbrétienne, at elle n’y arriva que fort 
tard. On ne saoroit exprimer la joie que ressentit ce 
grand serviteur de Dieu, en' la voyant. 11 court à sa 
repcontre. Comme par un nouveau trait de Providence, 
peu de jours avant cette entrevue, il avoxt fait construire 
et meuâer simplement, à la façon des Sauvages do Ca- 
.gada, dans un coin de son jardin, une petite chambre 
pu cabane, pour loger, disoit-il, quelques personnes qui 
ppurjrqient lui venir de Montréal, il offiit à la Sœur Bour- 
geois cette retraite, qu’elle accepta avec joie et recon- 
noissance, et où elle lo^dpns la suite pendant toot^ ht 
temps quelle demeura a Paris. Mr.de Maison^neove 
aecbprgep de veiller lui même à tes propres afi'aiies ; et 
il lui rendit de très importuns services, dans les démai'- 
cbes qu’elle eut à faite pour obtenir ses lettres patentes. 

A quelques jours de là, comme il s’entretenoit êvcc 
eljie dans son cabinet des affaires de Ville- Marie ; il 
voulut lui faire voir quelques papiers, et il mit par hasard 
fa main sur un des rayons de sa Bibliotéque. Il y trouva 
la biUctdc 132 livres»^ dont il aété parlé ci-devaQt,qu’eUé 
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amit prêtées k an jeune faonaine à- Montréal, et dont 
ilous avons dit qn'slle avoit envo^ le billet à Mr. Blon- 
del à Paris, pour e'en faire payer. £Me le croyoit perda 
depuis la mort dp dit Mr. Blôndd ; et il avok été remis 
-entre les mains de Mfe de Maison*neuve. 

Cepesndant la Sœnr, avec son billet, n*en paroissoit 
pas plo>^vancée ; car elle pe eavoit oü prendre ce jenno 
bomme ; mais il se présenta de lui-même, ayant suivi 
un jour, sans la cennoitre, la Sœur Bourgeois dans une 
:nie pour lui mettre entre les mains cette somme, ^omma 
noos Pavons déjà raconté. ^ 

Ici lee mémoires de la Sœur Bourgeois commeneeot à 
manquer entièrement sur le détail des démarches qu’elle 
fut obligée de faire» soit pour obtenir ses lettres patentes, 
soit à Toccasion de )a statue de Nôtre- Dame do B6n«>8e« * 
cours, qui lui fut donnée dans ce voyage, soit surtout en 
J^enrôlemeot de ses nouvelles compagnes ; tous événe* 
mens qui furent TobJ et, atjes suites de ce grand voyage, 
dont nous faisons ici la deeeription : mémoires précieux 
seroient sans doute des plus carieux, des plus tou- 
chants et des plus édifiants, surtout en ce qui regarderoit 
la manière, dont elle s’associa six nouvelles compagnes, 
ifu’elle fut obligjéè de rassembler dè difiérentes villes et 
provinces, pour les conduire aux piéds de Monseigneur 
do^val. Evêque de Québec, résidant alors au ^mi- 
nâiio des Mimions étrangères à Paris, et en recevoir la 
bénédiction, et y être reçues elles»aiêmes, parce prélat, 
comme lée premières plantes de la Congrégation qui se 
formoit, et y .être aggrégées aux 3 premières Mission- 
naires qUi les avoient précédées en Canada. On adroit 
eu occasion de considérer dans le détail les qualités per- 
sonnelles et les démarches généreuses de ces ferventes 
Missionnaires: mais éiute «de nouveaux mémoires, nous 
aoBimes obligés de nous en tenir à ce que nous on avene 
^dit ci-dessus ; après quoi nous pouvons reprendre ses 
propres mémoires sur les avantures de son retèurà 
Elle avoit fait approuver ses six nodvelles compagnes 
par Monseigneur de Laval ; il y aveit près de deux ans^ 
,qu*elie étoit en France ; elle pensa donc à prendre des' 
.arrangen^ens peur retourner à Montréul. Comme elle 
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pouvoit avoir besoin, dans ce voyage, en quelques ac- 
cidens imprévus, des servkes de quelque homme ro- 
buste, elle s’associa par coniract, un nommé Louis Frio, 
qu’elle espéroit aussi, (car tout étoit sèle dans ses pro« 
jets) pouvoir employer à Montréal à faire des écoles aux 
garçons, à la place du jeune homme qui l’avoit suivie^ 
dans son voyage précédent, eriqui étoit mort à MontréaC 
C’est ce Louis Frin, qui fut dans ta suite, frère Charon 
sous le nom de frère Louis. 

Après cette dernière acquisition, il ne fut plus ques* 
tion pour la Sœur, que de penser à partir avec toute sa 
troupe, qui étoit composée de onze filles, parmi ies- 
qoelles il y avoit trois de ses nièces. De ses filles, six 
au moins étoient destinées pour sa communauté, et a* 
voient été reçues, €omme|nou8 l’avons déjh dit, par M gr. de 
Laval; les autres étoient destinées à prendre des établis^ 
semeus dans le pays, et à servir à la population de la 
colonie. La Sœur Bourgeois étoit chargée d’être la Supé- 
rieure de toutes et de les conduire jusqu’à YiHe-Marie, 

On partit de Paris immédiatement après Pâques, el 
en prit cette fois la route du côté de la Normandie, en' 
descendant en barque par la Seine, jusqu’à Rouem Oa 
fut obligé de séjourner plus d’un mois dans cette ville; 
On n’étœt pas riche ; la dépense pour tant de personnesf 
ne pouvoit pas manquer d’être un peu grande ; on se vit 
bientôt à la veille de manquer de tout. Madeleine Se- 
nécal (c’est le nom de celle de ces fillest^ui étoit chargée 
du soin de la petite bourse,) dit un jour à la Sœur Bour- 
geois: ma Sœur, nous n’avons plus rien que pour cette 
semaine ; que lerons-nous après ? vous vous défiez bien 
de la Providence, lui répondit froidement la.Sœur : mais 
en attendant répliqua l’autre, en badinant, il fiaut pour- 
tant que nous dinioDS, C’est assez ma fille, lui dit elle : 
Dieu y pdurvvira. En effet la Providence ne leur man- 
qua pas; car avant la fin de la semaine, Louis Frin, que 
la Sœur Bourgeois, en partant de Paris, , y avoit laissé 
auprès de Mr. de Maison-neuve, pour terminer quelques 
affaires, arriva à Rouen ; et apporta pour chacune de. 
ces filles, le mandat pour une pension de 200 livres, et 
nue ration, ou rétribution jouroalière de onze sols six de» 
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aienvjusqu’à leur arrivé^ à Québec. 

On ne manqnoit plus de rien : cependant on s'ennnjok 
d’on si long séjour dans une viHe où l’on avolt rien àïaire 
<}u’à attendre le iexnps et une occasion favorable pour 
l’embarquement. C’étoit an Havre«de-Grace, port de 
mer dans la Normandie, à 18 lieues de Rouen où ron^pré* 
paroit le navire destiné à les recevoir. La Sœur, pour 
^ charmer un peu leur ennui, les ât embarquer à Rouen 
dans un bateap, pour les conduire jusqu’au bavre^ où 
elles seroient témoins par elles -mêmes des travaux conti* 
nuels qu’on y iaisoit pour armer le vaisseau. On fut obli« 
gé de demeurer encore plus de quinze jours. dans ce portj 
et pendant ce teinps-là, la Sœur ne cessoit d’encourager 
MS ùlles et de les occuper par divers exercices de piété. 

lin jour e^le leur proposa , adu d’obtenir de Dieu UA 
temps favorable pou; leur prompt et heureux embarque* 
ment, de faire on pêlérinâge à Notre-Dame des Nejges. 
(C’est un lieu de grande dévotion à la Ste. Vierge, à 
deux bonnes lieues du Havre-de-Grace.) Il fut décidé 
qu’on ferait le voyage à pied et à jeun, et que toutes y 
çommunieroient. trajet étoit long ; et quoiqu’elles 
fbsseut parties do très grand matin, elles n’arrivérent aa 
terme, qu’nn peu tard dans la matinée» en sorte que de 
deux Prêtres qui résident ordinairement dans ce lieu, (qui 
«St une espèce de Monastère,) pour contenter la dévotion 
des pèlerins ; l’un avoit déjà dit la Sainte Messe, et 
l’autre, malade au lit depuis plus de six. semaines, n’étoit 
pas en état delà dire : mais la Sœur ayant raconté au 
premier la promesse qu’elle avoit faite avec toutes ses ^lles^ 
celui-ci- fut en rendre compte à son confrère qni se trouva 
encore à jeun et sur le champ en état de sè lever t ces 
deux Prêtres se rendent ensemble à l’Eglise, ils confes* 
sent chacun de son côté, toute cette troupe, et le malade 
qui n’avoit pu descendre qu’a l’aide d’un bâton, dit sans 
incommodité la Messe, où elles communièrent toutes ; 
et deux ou trois Jours après, tout étant prêt, et les 
temps étant devenus favorables, i’enibarquenteat se fit. 

Mr. Jean Baptiste le Fêvre, Prêtre destiné pour le 
Séminaire de Montréal, se trouva à tempî pour s’embar* 
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querdansce navire^oùil se trouvoit eo timt 45 personnes^. 
]â, on leva Tahcre sous les auspices de Marie. 

C’étoit une espèce de comniucautè ambulante, dont la 
Sœur Biiurp^eois étoit comme la Supérieure. Elle faisoit 
faire à ses élles de fréquente éxercices de piété devant la 
Statue de Notre-Dame de Bcn-secours, dont elle avoit 
fait acquisition dans ce voyage. On étoit en effet à la 
garde.de Ditu et de sa tiès Ste. Mère ; car quoiqu'il y 
eût guerre alors entre la France et TAngleterre, il 
u'y a voit dans notre vaisseau, dit la Sœur, aurure artillerie, 
ni autre défense humaine; cep ndant il paroit que le 
Seigneur voulut un peu éprouver la fei de celte innocente 
troupe; car à peine étoit*on au milieu de la traversée, que 
le Capitaine découvrit quatre navires Anglois, dont il 
estimoii le moindre de 36 pièces de Cantm. Sur le 
champ il se mit à crier : ma Sœur Bourgeois, nous 
sommes perdus ; mettez-vous en prières avec toutes vos 
fillaa : mais la plupart de ceb hiles éplorées, n'en avoient 
pas la force. Dans leur surpi ise et leur désolation, en 
s'adressant à la Sœur Bourgeois, elles disent : ma Sœur^ 
nous allons être prises ; qu'allons-nous devenir ? la Sœot 
sans s'émouvoi**, leur dit d'un air riant, si noua sommes 
prises, nous irons en Angleterre, ou eu Hollande, où nous 
trouverons Dieu comme partout ailleurs. Cet air de 
tranquillité rassura tout le monde. Or se mit donc en 
prières, et comme ce jour-là étoit un Dimanche, le Prêtre 
ne laissa pas de se préparera dire la Ste. IVlesse, quoi- 
qu'on vît ces vaisseaux s’approcher avec un bon vent; 
mais eu moins de deux heures, on tes perdit de vue, et 
en. finissant la Messe on chanta le Te Deum^ et on ne 
douta pas que ce ne fût à la protection de Notre-Dame 
de Bdn-secours qu'on étoit redevable de cette délivrance. 

On dit que le Capitaine do naVire, charmé de la vertu 
de la Sœur Bourgeois, vouloit absolument la faire manger 
^ à la table ; mais qu'elle ne voulut jamais y consentir. 
Il ne laissoit pas cependant de lui envoyer ordinairement 
ce qu'il avoit de meilleur; mais c'étoit pour elle unique- 
ment une ressource de charité en faveur des personnes du 
vaisseau qmpouvoient en avoir besoin. On ajoute qu'elle 
avüii toujours désiié dt se trouver à Québec le jour de 
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yAssoinpt*OD,pour pouvoir y débarquer ce jour-là sa Sta- 
tue de la Ste. Vierg% et la mettre comme en possession 
d*un pays qui lui est spécialement consacré; et que voyant 
même (étant encore au liavre-de-Grace,) qu*on différoit 
de jour en jour leur embarquement, elle avoit suggéré a ses 
filles défaire une Neuvaine pour demander à Dieu cette 
grace^ en promettant que dans ce cas, toutes, après 
leur arrivée, entendroient chacune trois Messes, le jour 
de cette fête et les deux suivans. Leur prière fut exau- 
cée; et elles furent dans Iç cas de remplir leur engage- 
ment. La traversée, à la réserve de la petite^ allar* 
me dont on a parlé, fut des plus courtes et des plus 
heureuses. Car quoiqu'on ne tût parti du havre que le 
2 Juillet, jour de la visitation de la très bte> V'ierge^ on 
arriva à Québec le 13 du mois d’Août. 

Une personne imprudente, à son arri\ée, vint lui an- 
noncer que la cominimaulé de Montréal étoit en déca- 
dence, et que la maison étoit prête à tomber : à quoi elle 
répondit simplement : Dieu soit bénit ; mais celui qui la 
fera tomber, poura bien la faire relever, quand il lui 
plaira. En effet en arrivant à Montréal elle trouva la 
maison dans une extrême pauvreté. Elle n’en fut pas 
effrayée; c’étoit son attrait. On ne put, dit on, lui pré- 
senter que du pain, et un petit morceau de lard à son pre- 
mier dîner. Cependant, pleine de confiance, elle ne lais- 
sa pas de charger la Sœur Geneviève du soin de la cui- 
sine, et de préparer à souper pour la communauté. Mais 
^ que voulez-vous que je prépare, lui dit celle ci ? je ne 
vois lien dans la maison. Pourquoi vous défier ainsi de 
la Providence, lui lépliqua la Sœur ? Allez toujours à 
votre office. En effet dés cette après midi, plusieurs 
personnes vinrent pour la visiter, et lui apportèrent en 
présent, différentes sortes de provisions, en sorte que 
dans le jour même, il y eut abondance de toiU. 
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SŒUR BOURGEOIS. 

QUATRIEME PARTIE, 

OÙ ü est traité des règles de la Congrégation 
et de V étabUssement des Missions: 

jAlPRES avoir formé et établi sa communauté à 
Ville^Marie, en la inanière que nous Pavons rapporté 
jusqu*ici, après PavOir pourvue de bâtimens et de biens 
de fonds, suffisants alors, pour Pexercice de ses emplois, 
et pour l'entretenir dans Pétat de pauvreté, de modestie, 
et de simplicité, qu'elle soubai toit y devoir être toujours 
conservé, après Pavoir fait affermir par les lettres pa- 
tentes, les plus fortes et les plus avantageuses, il y avuit 
encore trois choses nécessaires à la Sœur Bourgeois pour 
la perfection de son institut : savoir, assembler un plus 
grand nombre de âlles, leur donner des règles, et établir 
des Missions. C’est quoi nous l'allons voir travailler 
infatigablement et avec succès. 

D’abord il ne lui fut pas difficile d'assembler des Sœurs; 
il Ven présentoit à elle de toute part, attirées, non par 
des intérêts temporels, ou des motifs peu épurés, mais 
par Podeor de ses vertus et de celles de ses premières 
compagnes. Mais de son côté, bien éloignée de recevoir 
indiéeremment toutes celles qui se prèsentoient, insensi- 
ble à tous les avantages d’une naissance illustre, aus^i- 
bien qu'à l'abondance et à Péclat des riebeses, ou même 
au brillant de certains talens naturels, souvent plus dan- 
géreux qu'utiles ; ^lle n’avoit égard dans la réceution de 
ses filleS; qu’à la bonté de leur caractère, et à la solidité 
K 3 
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de leur vertu i et si elle n’exigeoit pas de toutes» en les 
recevant» une sublime perfection acquise, elle exigeoi tau- 
moins, que toutes eussent la volonté de l'acquérir» et 
qu'elles en fussent capaUes. Ecoutons-la s'expliquer elle» 
même dans un écrit quelle a laissé à ce sujet. Elle 
s’adresse d'abord à la très Ste. Vierge» et dans sa sim- 
plicité» elle lui dit : 

** Ma bonne mère, je nevons demande ni biens, ni hon- 
'' neurs, ni plaisirs en cette vie pour mure communauté : 
** je vous prie seulement de m’obtenir» que Dieu y soit 
bien servi» et que l’on n’y reçoive point de ces filles qui 
sont esprit orgüeuilleuk et présomptueux ; qui 
ont le cœur dans le monde, qui sont médisantes ou 
'' railleuses» et qui ne s’étudient pas à pratiquer les maxi* 
mes que notre Seigneur, votre divin fils, nous a ensei- 
^''gnécs, qu’il a scéléen de sod sang» et que vear»A' très 
^ Ste. Vierge, aveu observées avec tant d’exactkude/’ 
Puis ailleurs adressant la parole à celles quir se piéseiw 
tflîent pour être reçues» elle ajoute : oui, toute fille qot 
demande à être reçue dans cette communauté, doit sr 
** résoudre à quitter,^ non seulement tous les ptincipes et 
raaximee do ntoedev mais encore à se quitter, elle» 
même, à roospre son humeur» ses méchantes babitudes, 
et ses kiclinations. Elle doit s« défaire de l’atlache* 
** meut à ses parcas» à ses ai£ies»et à toutes qui peut lui 
^occuper mutilement l’eeprk. Je lui déclare» ^’oa 
pourra Remployer aux offices les plus bas» et les plus 
contraires à son inclination : la mettre en missiou 
avec une Sœur qui sera chargée de la euiiirarier ea teit» 
** de la fitire taire pour fitire parler uns petite fille, en 
un mot de l’bun»tlier et la naortifier aans aucun niéoar- 
gement. Qu’elle craigne, quand elle sera reçue, 
d’être infidèle à Dieu, à qui elle se sera donnée ; 
qu’eUe obéitse promptement en toutes choses» aux 
personnes à qm elle se sera soumise ; qu’elle Koit pauvré 
de cœuir ; que ses paroles» ses gestes, sa démarche» ue 
sentent pas U dissipatiao, ni la légèreté : mais que tout 
se fasse avec modestie, retenue, et dévotion ; qu’eUe 
mortifie ses sens ;qa’elle évite ks entretiens qui ne &•- 
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^ font pas nécessaires, et qo’eîle tâcke de marcher toa- 
joars en la présence dé Diea/* 

Telles étofeat les premières leçons qa’elte ionooit à 
ses Foetnhintesetdontelle rxfgeeitsévéremeiil Texérti^ 
tioB. Cependant, malgré cette exaeritode, dont elle ne 
te déparut jamais, elle eut bientôt assemblé une nom- 
breuse communauté de filles (te ce caraé^tdre. L'on vit 
entrer dans la Congrégation, dès ce premi r commenre- 
ment, des filles de tout état et de toute condition ; nobîes 
et ratiirièrct^ riches et pauvres; des filles de Brurg^i is, 
de Marchands, d* Artisans, d'Habitans ; des Sauvant s es 
mêmes. La charité et rhomilitércndoie ut tout égal, et 
toutes êtoient égafement reçues, sa^s aucune distinction. 
C'était une école de vertu et de sainteté à laqut^lle 
chacune voulait avoir part, et où toutes venoient pour 
àe former. Les famiilbs presque entières des Lemoine, 
et des Charly St. Ange, la célèbre Marie Barbier de 
FAssomption, les Sœurs Oenia, Bourbo, Jx^usset, &c. un 
en cmnpte plus de 40 qui furent rtçues, dans Tespace de 
moins de lOans. 

Nous pourrions ajouter la célèbre Jeanne Lèber, qui 
fhtdans la suite cette fameuse recluse, dont nous aurons 
encore occasion de dite un mot dans h. suite, et plusieurs 
autres, qui furent des plus remarquables par leur vertus 
dans ces commencemens. Oo peut remarquer entre 
les autres, Marie Thérèse Gannens»gc>uacb,filli' Irr.quoise, 
quK après avoir exercé pendant triîize ails Tuffice de 
mairresse d'école à la montagne, mourut en odeur de 
sainteté, le 25 Novembre, 169^, dans cette Mission, où 
Fon voit encore aujourd’hui son épkaphe. 

Gimnepsagotiach ne fut pas la seule de cette nation 
qui se rendit recommandable par sa vertu à l'école de la 
éœur Bourgeois, et pour qui cette illestre fondatrice pro« 
digua ses soins, ses peines et ses moyens. Elle avoit 
un attrait pai ticulier pour cette sorte de bonne, œuvré, à 
laquelle elle s'étoit livrée dès le moment de son arrivée 
en Canada, et qui avoit été le principal motif qu elle 
avoit proposé h ses compagnes de France, pour le$ atta- 
cher à sa suite, et les déterminer à venir en Canada. Elle 
leur réprésenta la gloire et le mérite de travailler au 
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salut des âmes, et à la converèion des Sauvages infidèles, 
pour les conduire à la foi Chrétienne, en sacrifiant pour 
cela jusqu’à sa propie vie, qn’on y risquoit en^ effet cer- 
tainement alors. Elle n’eut pas plutôt le premier secours 
des filles qu’elle avoil amenées de France, en l6ô9» 
qu’elle en avoit sacrifié deux à cet ouvrage, et donné parda, 
conimencement à la preinière de toutes ses Missions à la 
montagne, prés de Villle Marie. C’étoU encore alors 
un voy>.ae d’aller de la ville à la montagne; on ne pro- 
voit y ernver qu’à travers d’épaitses forêts, entrecoupées, 
de marais et de savanes, dans lesquelles il n’y avoit point 
encore de rhci îin tracé l*n seul Prêtre du Séminaire y 
é-nit occi pé à l’inst} action des Sauvages; et les deux 
Sœurs Misbiua ailes y furent d’abord logées sous des 
cabanes d’éroce, corarre U plus part des Sauvages» 
Jufqc’à l'e que Mr. de B. Jmont, qui y fut aussi envoyé 
naire que'que tempb après, et qui devint ensuite 
Supé le ur de VnU -Marie,y eût fait bâtir en pierre,et à ses 
déptrU8,cn 1 095 , le fort U 1 qo’on le voit aujourd’hui, sans y 
cor.pl erdre cependant le verger et les jardins, qui n’ont 
été f* Uà que long temps ^pièa. Alors les Sœurs Mis- 
siotinai/es furent logérs dans la petite tour que l’on trouve 
â main droite en entrant dans le fort; et la tour qui est 
de l’autre cô é de la Chapelle, servoit û’éctile et dr t>ou- 
lairgi'.ie. Les Sauvages d' cette Mission fuient trans- 
portés dans la suite, en 173t, après la mort de la Sœur 
Bourgeois, au Sault-au- Récollet, et devlà encore en 1732» 
au Lee des deux uiuptagnes. La Musion des Sœurs, qui 
les suivit partout, y est encore aujourd’hui au grand bien 
de la Religion, et au grand avantage spirituel des Sau- 
vages. 

La Sœur Bourgeois ne cessa jamais d’entretenir dans 
cette mission plusieurs fiPes Sauyagrs, pour les former à 
la vertu, et les mettre en état de l’inspirer à leurs compa- 
gnes Elle en entietenoit pareillement plusieurs ^armi les 
p*n9ionnaires de Villr-Marie, dont quelques une8(on en 
compte aumoins deux) s’étant altachéesà laCongiégation, 
se rendirent dans la suite très utiles dans la Mission. 
C’esi en considération des grands bit us qui en revecoient 
à l’état et i la Religion^ et en compensatiou des dépeaset 
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la Sœur Bou^oid et sa eommunatité faisoient pour 
cette espèce dè bouAe œuvrer que ^ Roi de France, en 
l676y attribua à‘îa communauté des Sœurs, sur Tétât 
de son domame en Canada, une pensk>n dè deux ou trois 
tmlle livres, réguHèrenient payée depuis ce temps-là' 
Jnsqu^eu Tannée 1756,qu'elfe fut entièrement supprimée à* 
iViccasion de la dernière ^erre. Les Sœurs cependant 
ont continué à leurs lirais, de soutenir cette missiou. 

Cependant sa communauté étoit déjà passablement 
fiombreUse, et grtisaissoit eensiblement tous le» jours; et 
n*y avoit encore ni règles, ni constitutions frxes et cer- 
taines. L’institutrice êtoît elle-même-, à la vérité, la- 
règle virante-, et un modèle de lu plus subHine perfection; 
mais elle &e drssiicuFmt à elle^même son- propru méike ; 
ct^ quoique toutes se dssent tm devoir de lui obéir et do 
fimiteri elle n’éloh pas également à la portée de toutes. 
Oii vivoit dans la pratique des plus saintes- observances: 
mais iTetoit encore que comme par manière d’cssaiA 
H n’y ntoH nt vœux, ni engagemèns extér knrs et sea- 
tlBles; oan’étoituni, que par W liens delà plus purs 
cbarrté, du xète pour 1^- plus grande gloire de Dien, èt du 
désir sincère de sa propre peiféetion. Chacune se con^ 
tentoTtdé faire en son partteuHer, à Dieu seid> selon Tarn 
et lè' conseil de son» Directeur, les vœux ou les pr om esses 
dont elle s« sentoît inspirée. La fondatrice eemprenoH 
iraiin peine que des coutumes non écrites, ou qui ti& se- 
rofient pas pubHqucment et juridiquement autorisées se- 
roient sujettes à de grands changerncBS, capables de déf- 
ôgurer entièrement un institut, et qii^il étoit parconsé^ 
quent nécessaire de donner au sien, un corps de règles et 
de constitutions invariables, qui pût en soutenir la ferveur; 
et perpétuer là bonne œuvre. Pleine de cette idée, que 
le Ciel lui' inspiroit sans doute, elle descendit à Québec 
pour aller en conférer avec Monseigneur de LavaL Le 
prélat n’ent pas de peine à approuver ce dessein. Il con- 
seilla même à la Sœar de passer en Franco, pour y voir 
par eHc-mêmo ce qui se pratîquoit dans celles des.pius 
ferventes communautés, qui pouvoicni avoir le plus- de 
conformité et de rapport avec son institut. 

Rien ne coutoit à la Sœur Bourgeois lorsqu”!! étoit ques* 
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tioD de la gloire de Dieu, Assurée par la bouche même 
de 80 D Evêque, qu’il ê toit à propos qu’elle entrepiît ce 
voyage, rren nefat plus capable de rarrêter. Après 
avoir informé ses Sœurs de ce qui se passoit, après leur 
avoir donné les ordres et les avis qu’elle jugeoit néces* 
saires pour le bon gouvernement de sa maison pendant 
son absence, elle sVmbarqua de nouveau et avec cou- 
rage* Elle alla affronter pour la troisième fois, les fat'gues, 
les ennuis et les périls d’une double traversée. Ce voyage 
fut encore pour un an, pendant lequel, comme une abeille 
industrieuse, à l’exemple du grand Stv Antoine, elle re** 
cueillit tout ce qu’il y avoit de mieux, dans différentes 
règles qui lui furent mises en maiiv par des personnes de 
mérite et de piété qui la pro?égeoient. Elle prit pour le 
premier et principal fondement de la sienne, cille dsi 
St. Augustin, interprétée et éclaircie par des rnaximes 
et des constitutions pleines de discrétion et de prudence, 
tirées pour la pluspart, des instructions que St. Ambroi* 
se et plusieurs autres Pères de l’Eglise ont adressées aux 
Vierges Cbrétiennes; maximes et conseils Evangéliques, 
et tout ce que le bon sens prescrit de plus juste et de plug 
raisonnable. Aux trois vœux ordinaires de pauvreté, cbasr 
teté' et obéissance, cette règle ajoute celui de l’fiistruc- 
tion des personnes de leur sexe» Elle prescrit l’amour 4ti 
silence et de la retraite, la cordialité avec ses Sœurs, l’assi- 
duité au travail, à la lecture, à la prière et à la fréqueii- 
^tion des Sacremens, sous la direction des Ecclésiasti- 
ques, et des Pasteurs des Paroisse s, avec qui elles doivent 
partager la gloire et le mérite de rinstruciion et de l’édi- 
fication des peuples. Tel avoit été autrefois le projet 
de Mr. Jandret. 

Tel est le précis de la règle que la Sœur BcHirgeois, ‘ 
en revenant de Fj ance,rapportoit avec elle, pour la met- 
tre entre les mains de son Evêque, et en obtenir l’appro- 
bation. Mais pendant son séjour en France, les affaires du 
gouvernement spirituel avoient changé de face en Canada. 

11 n’y avoit plus d’Evèque dans le Pays- La même année, 
et dans le même temps que la Sœur Bourgeois revenoit, 
Monseigneur de Laval, inquiet de ce que ses infirmités 
ne lui permettoient pas de s’acquitter des fonctions de 
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#Off tniniBière avec toiitle succès qu*il auroit désiré, venoit 
de reposer Iai^Tnèni« en France, dans le dessein d'y don- 
ner la démission oe son Evêcbé, et de demander un Sue* 
eesseur. Il le (ît avec tant d’instance, que malgré l’estime 
qu’on faisoit à Paris de son mérite et de sa vertu, sa pro- 
position fut acceptée; elle Roi nomma pour lui succètjier 
Monseigneur Jean Lacroix de St. Vallier, qui fut le 
second Evêque de Québec ; ensorte que la Sœur, arri- 
vant en Canada, ne trouva point d’Evêque, eutre les 
mains de qui elle pûi mettre les règles qu’elle avoit ap* 
portées. Elle prit donc le parti de les garder en sa dispo- 
tioD, et de les faire exécuter par provision dans sa com- 
munauté, jusqu’au retour d’ua Evêque, qui n’arriv» 
qu’envirou trqis ans après. 

Nous trouvons peu de choses sur ce dernier v^yage^ 
d&nsles mémoires de la Sœur: voilà tout ce qu’on peut 
y ajouter. En 1680, Mde. Perrot (c’étoit la femme de 
Mr. Perrot, Gouverneur de M^rntréul, qui avoit succédé 
dans ce Gouvernement à Mr. de Maison-neuve ; et bien 
différent de Mr. Perrot, Prêtre, qui ètoit alors Curé de^ 
Montréal, et dont il a été parlé dans l'histoire du voyage 
précédent) Mde. Perrot donc, eut besoin de passer en 
France pour sa santé, et pour bien d’autres affaires^ Je 
me sentois pressée d’entreprendre aussi ce voyage, et 
avec le consentement de nos Sœurs, que j’obtins sous 
prétexte d’aller cbercher des règles pour notre commu- 
.tiauté, je m’offiis à cette Dame pour l’accompagner, et je 
fus acceptée. Cependant 'en arrivant à la Rochelle, je 
quittai Mde. Perrot, et pour me rendre à Paris à boa 
. marché, je louai une place sur les cbarettes des rouliersr 

La fatigue de ce voyage me dérangea de telle sorte, 
que j’en tombai malade, et que je fus obligée en arrivant 
d’aller coucher chea Mdlle. de Belle-vue. Le lende- 
main,, le Frère Ltmis, qui étoit retourné à Paris, ayant 
su mon arrivée, etque j’étois malade, vint me chercher 
pour m’emmener en sa maison, où je demeurai quelques 
jours: mais Mr. de Turme nie ayant été infurmé de ce 
qui se passoit à mon occasion, m’envoya aussitôt une 
chaise à porteur, avec deux bons hommes, pour me trans- 
porter dans sa maison, où il m’a voit fait préparer one 
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bonne diaœbre^où je/fue uallee pendant plus de <}uiiice 
jours que dura encore laa «ndadie^comme sij’eiiase été aa 
'propre Seeur. 

Euinl ensuite parfakement rétablie^ je fus loger cbex 
leséUesde la Croix* Rne Bt.JAutouie : (C*est «ne 
Cooimunautéde filles* d’un institut presque en tout sem- 
blable à celui que la Seeur Bourgeois se jiroposoit d’êUt- 
bUr à Mootréal et dont il a été sans doute tiré bien des 
ehoses pour la perfection de ses réglés.) et comme peu do 
jours après, je fus informée que Mr.4*Abbé de Montigny 
qui fut Moneeigr. de M. Viùlief étoit logé au Séminaire 
des missions étrangères et venoit d*âtre nommé par le 
Roi* fpQUr remplacer Monseignettr de Laval en BÉvècbé 
de Québec, dont celui-ci avoit demandéjsa démission, jo 
fus resdrq mes devoirsàee nouveau Prélat, et lui deman- 
der sa bénédiction. , 

Moflsâègoeur de St. Vallier n^approuva pas du tout 
mes démarébes, et me dit nettement* que j’avois mal fait 
d entreprendre ce vuyaye* pour aller chercher desxègles et 
me défîndit mê|ne d’emmener avec moi* en mon retour 
en Canada^de nonvelies filles pour notre Communauté» 

Cependant comme le PrUat ne a’étoit pas plus claire- 
ment expliqué sur le détail deees règles, et qu'elle étoit 
déjà Aiunie de deux difierens exemplaires, savoir prémiè- 
rement de celles qu'elle Uvoit suitrefois reçues de Mr» 
Jaadret ; et en second lieu, de Pextreit qu’elle venoit de 
prendre décollés des filles de la Crokt, la Sœur Bour- 
geois ne se rebuta pas touUà^ait de l’humiliation qurelle 
venoit de recevoir ; elle orut même devoir chercher de. 
nouveaux moyens, pour tâcher de perfectionner ce 
qu'elle avoit déjà entre les mains. 

Occupée de celte pensée, en sortant de chez Monsgr. 
de St» Vallier, elle se transporte chez les filles dites de 
Mifumion* du nam de Mde^de Mizamion* leur fondatrice, 
qui vivait encore alors. C'est pareillement une commu- 
nauté de filles deetinèss pour rinstruetion des jeunes 
personnes de leur sexe, établie sur la Paroisse de St. 
Miepks du Cbardonetà Paris. La Steur Bourgeois es- 
péroit pouvoir conférer avec cette illustre fondatrice au 
SH^tdsses règles, et profiter de sescçaseils* iVMir ajou- 
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ter ûu retrancher ce qu’elle jugeroit à propos. Mais 
hide. de Mirainion étant informée que Mgneur. de Su 
Vallier pensottdeson côté à donner lui-mêtne des régies 
à'ia Congrégation, pour ne pas déplaire d ce prélat, elle 
ne voulut prendre aocnôe cocnoissance de cette affaire. 

£o attendant ie xporiitnt où sa règle se roi t approuvée, U 
Sœur Bourgeois hut onecr^x bien pesante à supporter. Lu 
Seigoeùnqui jusques-ld sembloit Tavoir toujours protégée 
aensiblement dans toutes ses entreprises, voulut alors la 
faire passer par des épreuves bien plus sanctifiantes pour 
elle, que toutes les peineà et mortifications volontaires 
dont elle se chargeoit coiîthinellenient. Au chagrin de 
se voir'^arrêtée dans la'j>our8&ite de rapprobatiOo de* sa 
règle, (épreuve qui iatint encore sur la Ctoix pendant 
plusicfurs 'années comme nous le dirons bientôt,) preeqoe 
au moment qu’elle arrivait de France pour la troisième 
^ fois, elle eut'le cruel epectade de voir périr en sa présence 
presque tout le fruit de ses travaux passés. Ls feu 
ayant pris d la maison de ta communauté, dans la' 
nuit du 6 au 7 Décembre, 16^3, ih consuma en peù’ 
da momene, ' non seulement la maison entière, mais 
encore tous les* pauvres . meubles et effets qui y 
étoient. L’embrasement fut si soudain et- si violent, 
qn'41 s*en faliut peu que toutes tes Sœurs n’y fussent en-* 
vdoppées ; et deux d’entr’elies, très bons sujets, sçavoir, 
Ja Sœur Geneviève du Rosoy qui étoit assistante, et la 
Sœur Marguerite Soumillard, qui étoit sa propi-e nièce, 
y périrent dans les ffammes. La Sdeur Bourgeois sentit' 
{>lu8 que personne, tciTï^ce qu*il y avoii de triste dans cet 
accident ; et un esprit moins fort, et un cœur moins son- 
mis que le sien, y auroient infailliblement succombé^ 
Elle regrettoit surtout la perte de ses Sœurs non pour les 
lier» la nature vmais par rapport d sa communauté ; 
et cela avec des larmes d’autant plus amères, qu’elle s’at- 
tfibuoitd; elle- même la cause de cet accident. C'est, disoit- 
dle, tme juste punition du Ciel de la foiblesse que j’ai eqe, 
lorsque j’ai consenti, que par un esprit peu conforme à U 
pauvreté, humilité, et mortification, dans lesquelles nous 
devions toujours vivre, on ait ldti cette grande maison, 
pour nous mettre à^l'cbri de quelqujss légères incommodités, 
L 
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que D0D8 avions à euf porter dens noue premier Icgis de 
rétable qui nous avoit été donnée, et dont nous aurions dû 
nous contenter. 'C’étoit son amour pour les vertus dont 
nous venons de parler qui la faisoit s’exprimer de ia sorte ; 
car dans le fond, il y avoit eu une^rovidence sensible, et 
à bien des égards, cumme miraculeose, dans la bâtisse de 
la maison qu’on venoit de perdre : et bk*n loin d’étre trop 
magnifique et trop grande, elle étoit tiu contraire peu 
solide, n’étant encore que de bois, et ^rt p petite encore 
pour y faire tout le bien auquel ce intnunauté s’appli- 
quoit sans cesse. Elle s’apperçut donc aisément, malgré 
tous ses sentimeiis d’buœilitë, qu'il y alloit de la gloire 
de Dieu qu’elle entreprît de réparer toutes choses* Elle 
n'^aveit aucune ressource temporelle : mais sous le boa 
plaisir de Dieu et la protection de Marie, rien ne lui 
paroissoit dühcile* Les obstacles ceseï voient qu’à aug- 
menter sa foi et à relever son courage ; elle espéroit alors 
contre toute espérance, et tout lui réu^sissoit. Elle se 
déterminadoiîc à mettre ?a main à l œîjtvre, et plaçant 
{dus que jamais sa confiance en DieUc et en la très Sis* 
Vierge, à qui elle avoit son recours ordinaire, comme à 
sa bonne mère, elle ire fut pas long-temps sans en ressen- 
tir les effets. La divine Providence suscita des pçrsun* 
TÆS charitables, qui lui dcnnèreivt le moyen de bâtir en 
pierre une maison enccre plus grande, plus solide et plus 
régulière que la première, tel qu’étoit ayant l’incendie ds 
17^, le grand corps de logis qui règne sur la grande 
cour, où sont encore aujourd'hui les Sœurs, après la 
réparation qui en a été faite. X 2 ar les autres bâlimens 
ontiété ajoutés après coup, et nous en parlerons bien* 
tô’. 

La Sœur Bourgeois étoit encore dane le fort de sa 
bâtisse, lorsque Monseigneur de St. Vallier ayant été 
sacré Evêque à Paris, au mois de Janvier, 1686, delà 
propre main de Monseigneur de Laval, son prédécesseur, 
les deux Prélats revinrent cette même année eu Canada ; 
l'ancien pour y finir ses jours dans la pratique des plus 
fiublimes vertus d'une vie privée dans le Séminaire dos 
Missions étrangères à Québec. Il honora toujours U 
SiTur Bourgeois d'une estime etd'une protection singulîère^ 
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et il mourut en Saint comme il avoit vccu» le 6 Mai, 
I 7 O 8 . .Quant à Monseigneur de St* Vallier, ilse donna 
tout entier aux affaires du Diocèse. Ce fut donc entre 
les mains du nouveau prélat, que la Sœur Bourgeois remit 
l’exemplaire de ses constitutions. Il estimuit la Sœur 
Bourgeois et toutes ses compagnes; il avoit eu occasion de 
les voir, etd’admirer leur vertu et leur cOtWtance au 
plus fort de leur ca}amite, dans nn voyage qu*il avait 
fait en Canada Tannée précédente en qualité de 
Grand Vicaire et sous le titre d’Abbé de Montigni, pour 
venir prendre connoissance du pays, avant de consentir à 
son sacre. H ne tarda pas de donner à la Congrégation 
des marques de sa confiance et de son estime, dont^nous 
parlerons bientôt; mais quanta Tinsti tut et aux règles de 
la Sœur, il avoit alors d’autres vues, 

A juger de choses selon les règles d’une prudence ordi* 
naire, il avoit vu cette communauté, après son incendie, 
dans un état à ne pouvoir espérer qu’elle se relevât jamais; 
d’ailleurs, pour ne pas multiplier les institutS'dans son 
Diocèse, le prélat avoit déjà formé le dessein, d’unir celle 
communauté naissante avec les Ursulines de Québec. 
Ces Damés firent même quelques démarches alors, pour 
venir s'établir à Ville-Marie, et on conserve encore plu- 
sieurs lettres écrites à ce sujet. Mais Mr. d’OlUer, 
Supérieur du Séminaire, qui connoissoit mieux que per- 
sonne tout le mérite de U Sœur Bourgeois, et tout 
bien qu’il y avoit a espérer du nouvel institut, ne reçut 
pas favorablement leur requête ; il prit même la liberté 
de faire ses humbles, mais fortes représentations au prélat 
à ce sujet* 

La Sœur Bourgeois de son côlé lui représenta avec 
beaucoup de force et de respect, que le bien qu’elle se 
propusoit de faire avec ses filles dans le Diocèse, n’étoit 
pas compatible avec les règles d'un autre institut, et sur-* 
tout d’une communauté cloîtrée : -que ce seroit détruire 
entièrement les vues, dont elle se sentoit inspirée, et 
qu’elle croyoit venir de Dieu même, parce qu’elles avoient 
déjà été approuvées par les Supérieure légitimes, et que 
la tréi S te. Vierge, à qui elle et tQuta sa Congrégation 
L 2 
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Soient très spéciaUment eonsacrciesf avoit aouveut domife 
dés marque^ non équivoqués que cet .établiasemant lui 
étoit très agréable ; qu^outre les vues genéralefi de Tim- 
tructioa'des jeunes filles, elle eDàvoit de particulières fiour 
la perfection et le salut de {Rusiettrs Vierges Cbi^tiefiBes, 
qui; sans le secours de cet institut, ne irouveroient pat 
le moyen de se donner entièrement à Dieu. Car, disoit- 
elle, il se trouve souvent dans toutes les condiliont (ki 
monde, des filles recommandables par leur vertu et par 
leurs tulens: mais qui peu favorisées des biens de la for- 
tune, et faute de pouvoir payer une dot qu*un. exige ri- 
goureusement partout €ulleur6,n’ont pas le moyen de faite 
\ 0 Bu de pauvreté; que son intention étoit d'ouvrir à ces 
sorte de personnes la porte de la Congrégation ; et qu'elle 
faisoit si peu de cas des richesses, qu’elle iroit prendre sur 
ses épaules (c'étoit sa façon de s’exprimer) une fille ^ui n’a- 
yant pas même de quoi se vêtir, auroit d’ailleurs luie 
bonne vplontc, et due vraie vocation. 

. Cependant, quoique ce fût l’intention de la Soeur Boor* 
geois de recevoir gratuitement les Sosnrs dans la Congré- 
gation, il y eut dans la suite une déclaratiou^tju Roi qui 
ks obligeoit à exiger une dot au moins de ^ÛOO livret; 
quoiqu’il leur ait été libre, depuis ce temps-là, de se re- 
lâcher sur cet qrticle,. en tout ou en partie, selon leur |Hrs« 
dence, et eu égard aux circonstances du temps et des 
personnes. 

Toutes les raisons que nous venons d’alléguer parurent 
faire quelque impression sur l’esprit de Monseigneur de 
St^Vallier: mais le prélat voit alors bien d’autres af- 
faires sur les bras : il étoit principalement occupé de la 
fondation de son Hôpital Général à Québec, et de l’éta- 
blissement des Ursulines aux Trois-Rivières qui se fit 
à*peu près dans le même temps. il ne se pressa donc 
pas d'approuver les constitutions de la Sœur Bourgeois, 
et voulut prendre du temps pour les examiner à loisir, et 
y faire les cbangemens qu’il jogeroit à propos. Mais la 
Sœur, qui par un préssratiment intérieur qui. de 
la trompoit pas, sentoit que ie Seigneur approuvoit 
ses travaux, attendit en patience les œomens mar- 
ques par la divine Providence, pour en avoir l’appro* 
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batioB ues hot> nies, lit arrivèrent enfin cesmomens si 
désirés : mais senleineot plusieurs années après que la 
Sœur Bourgeois eut apporté ses constitutions de France, 
et moins de de<ax ans avant sa mort. Car elk eut la 
consolation de voit approuvé et solemnelleraent établi 
pour toujours dans la Congrégation, ce qu^elle y avoit 
coDstamoientet fidèlement pratiqué, au moins par etsai, 
et comme par provision, principalement depuis son dei^ 
nier voyage de France. Cette approbation soîemnelle 
- se fit par \f'onEBigneur de St. Vallier le 24 Juin, J6SB, 
dans un voyage qn*il fit exprès cette année à Ville-Marie, 
la Sœur rAssomption étant alors Supérieure. C'étoit 
en effet autant en exécution des régies, pour en donner le 
premier exemple, que par. les seniimens de sa profonde 
humilité, que des Tannée 1693, elle 8*étoit démise de la 
supériorité. Cependant avant ces évenemens dont nous 
parletoos après, elle avoit formé un grand nombre d*éta« 
blissemens de son institut, dont il fsut reprendre le récit* 
Nous avons parlé ailleurs de Tétablissement de la Mis** 
sion de la montagne. Ce fut la première, mais ce ne fut 
pas la 8éule>, que la Sœur Bourgeois forma dès les com* 
cemens de son institut. Celles de la Chine, et de la 
Poiote-aux-Trembles de Montréal la suivirent de près. 
Le défi ichement des terres de ces deux côtés de la ville, 
se poussoit insensibiement, et on avoit commencé à y 
établir des Paroisses vers Taonée I670. La Sœur 
Bourgeois o’eut pas plutôt reçue le nouveau renfort des 
filles qu'elle avoit amenées de Frappe, qu’elle chercha à les 
répapdre de tous côtés, pour procurer plus p**omptement 
et plus éfilicacement la gloire de Dieu et le salut des 
âmes. Elle n’attendoit pas que les paroisses fussent en 
état de procurer à ses filles missionnaires un fonds de 
subsistance honnête et nécessaire ; il lui suffiboit qu’il y 
eût du bien à faire t L’esprit de zèle et d’obéisance qui 
les animoit, et la mortification et la pauvreté dont elles 
faisoien't profession, leur tenoient lieu de tout. Etdelà vient 
qu’on trouve peu de contracte qui puissent noua donner 
des époques sures de leur commencement; soit parce qu’en 
effet, se. confiant entièrement à la Providence et à la bon- 
me foi on ne lit jamais de contracts, ; soit parce que ceux 
L 3 
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qu’on $t»ne furent faits qu^après coup, et long^lenps apres 
NtaUiBtementrdea Minions, qui forent même quelque 
fois, en que^ue façon, ambulantes, les Soeurs se prêtant, 
pour un temps, dans tous lés endroits où il y avoit quelque 
bien à foire. Dans les Missions qui ont ête établies api^ 
la topériurité et la mort de la Sœur Bourgeois, les Serai* 
tqui lui ont succédé, animées du inêmeesprit,(mt à peu prés 
suivi le même plan. 

Rien n’est plus admirable et plus édifiant que les avis 
salutaires qu’elle donnoit à ses filles en les envoyant en 
Mission : ‘^penses, ma cbere, que dans votre Mitsioa 
vous aile* ramasser leé goûtes du sang de Jésus Christ 
qui se perdent. O qu’une Sœur qu’ou envoie en Mis^ 
sion sefa contente, si elle pense qu’elle y va par l’ordre 
A* de Dieu et en sa compagnie, si elle pense, que dans 
cet emploi elle peut, et elle doit témoigner sa recon* 
doîaa&ce à celui de quielle a tont reçu ! O-qu^eUe ne 
trinivera rien de difficéle, ni de fâcheux ! elle voudra 
au coblraite, manquer de toutes choses, être méprisée ^ 
de tout le monde, souifrir toute sorte de UHirmens, et 
mourir même dans l’infamie.’* 

Mais la Sœur Bourgeois ne borna par soa* sèle h 
tendue de Kisle de Montréal, qui en avoitété le preUMC 
objet. De son temps, et même avant que ses consiittt- 
tions eussent été lolemnellement approuvées, cm vit sea 
filles porter l’édification dans tous les cantons du? «Dio^ 
eèse. La Sle. Famille daiis l’Isle d’Orléansy Québec, 
le Chàteau^ricber, la t^ointe^aux^Tremhlés de Québec, 
Hsle Royal même^Chaiiiplaiii, La Prairie, BoiiieberviUe,> 
forent successivement alors lés théâtre# où leurs tertao 
ont paru dans un beau jour, an grand avantage 4 * la 
Religion ; sans compter les autres ètablissemens qui sont' 
venus après : tels ont été St. Laurent eu l’isle de Mon* 
tréal, établie en ^73% St. François du sUd nous Québec 
en 1768» 

Mais le preoner de tous ceux, qui du temps même de > 
la Sœur Bourgeois, ont été formés, hors du tsrritoire^de ' 
l'isle de Montréal, fot celui de la Ste. Famille en Fisie • 
d’Orléans, (qui n’étoit connue alors, que sous le nom 
d’isle St. Laurent). On a l’faistoird de ce premier éta* 
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Uiœament dMs la yie de la Sœar rAismiiptiaB, runè 
des deux premières Mtstianaatres <]al ÿ fureot earoyées 
«n 1666^. Quelques saaèss «près, elle sueoéda à la Sæur 
Boorgeok ea la supériorité de la Coogrêgstioa. Nous 
fie ropporteroBs ici de cette première Missioti, que ce 
•qui a uo rapport plus immédiat aeec la fondatrice. 

Monseigaein* de St. Vallier noueeltament sacré Evêque 
de Québec, eu arrivaat dans eon Diocèse, en 168^, 
await déjà, comme nous Tavons dit adlleurs, formé le pr(^ 
jet de réunir MX Uieuluies delà capitale, les Sœurs de 
la Cofigré^tiafi de Viile-Mahe. Cependant pleii: d’es- 
dine pour la Sœur Bourgeois et pour la vertu dé ses fHles, 
il se rendit aux soUicitations de Monsieur Lamy, 
alors Curé de laSte. Famille enTisle cf Orléans, qui sur 
la réputation du grand bien que faisoieot les Sœurs de la 
Cougrégatiou dans Tisle • de Montréal, soubaitoit d*en 
avoir une Mission dans sa Paroisse-. Le prélat zèle, 
écrivit à la Sœur Bourgeois pour avoir deux de ses Mis^ 
iioïKiaifUs. Elle étotc encore danale fort de ses travaux 
pour le létabtissemeot de sa communauté, et il ne parois^ 
soit encore rien de dxê pour entrefKeodre et soutenir cet 
établissement delà Ste. Fsmilie. ' Cependant la Sœur ne 
balança pas un moment. Les Sœurs Anne et T Assomp* 
tiesi imem envéyéee, pour atfysMhre à raventuie, maié 
•ooB les aîleu de la Providence, dans on des temps les 
'a|iloslâciieuxdéPaiiaée;c^esUà‘dTre, Aia dn de l’Automne. 
' Oo-uait 1 « détail dé ce qu’-elles eurent à y sOuâTrir, et les 
^prauite biens qü’élks y drent maie ente là MtssioÉ fut 
dtabüe,- et subslele encore aufOUrd’àuL 
> Aa Printemps suivant, le prélat forma on autre pte^et; 
ce fut d'ét&blir otte Maison éé Ptoyidence à Qôébéc : 
«’esbài-dire, un établissement dans làl^el il prétendoii 
iahre élever Cbrétiennement et faire subsister bonnête- 
4 skiit, partie de cbarité, et partie de leur travail, un 
grand nombre de ^pauvres dlles qu’il aVoit aSseniblées. 
liTOidiit en couder le soin à des Sœürs de la Congréga« 
tioo, dont il àvoüMéjà éprouvdla capacité et lesèle dang 
l^tablissement dé la Missioil de la Ste. Famille. La 
Sœur avoit peine à accepter est établissement, qui ne loi 
pMabseit pâS/entrer directement dàbà les Vues d'à sdtt 
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institut. Elle ne pat cependant refuser au prélat une de 
ses filles. Ce fut la Sœur rAssumption, qu*on tira poar 
cet effet, de la Mission de la $te« FaïuiUe, où elle fut 
remplacée par la Sœur Ste. Ange, pendant qu’elle vint à 
Québec prendre soin de cette maison de Providence jus- 
qu’à nouvel ordre. La Sœur l’Assomptiim fit bien (Jps 
merveilles dans cet établissement, coaime nous l’avons 
dit ailleurs: cependant il ne réussit qu’en partie et pour 
j^u de temps, car il fut supprimé l’année d’apres, et 
Alunseigneur de St. Vallieren partageant les emplois entre 
deux corps différens de communauté, donna naissance à 
rétablissement de riiùpital-Général, et de la ^iission des 
Sœurs à Québec, 

Pour conférer avec la Sœur Bourgeois sur ces différent 
objets, et spécialement sur les régies qu’elle avoit ap* 
perlées de Françe, en sou dernier voyage, Mgr. TEvèque 
eouhaitoit fort d’avoir une entrevue avec elle, et il lui 
écrivit à ce sujet ; niais elle n’eut pas plutôt appris que 
le prélat la demandoil à Québec, qu’elle se mit en che- 
min à pied, dans le cœur de l’hiver, obligée souvent de 
se traîner à genoux, tantôt dans les neiges, tantôt sur 
les glaces, et quelquefois dans Peau; car c’est ainsi 
qu’elle avoit coutume de faire ses voyages : ou si quel- 
quefois elle les faisoit en barque, c’étuit pour elle des 
temps de sèle, et de véritables Missions en faveur dea 
matelots et des passagers ; et en esprit de pauvret^H 
d’humilité, et de mortification elle ne vivoit souvent, 
dans ces occasions, que de charité. Rendue à Québec,' > ' 
on la vit, dans le meme esprit, se livrer à des travaux 
durs et humiliaqts, ei porter sur ses épaules .les mea* 
blés et les ustensiles nécessaires au ménage, qu’il étoit 
question d’établir,^ pour seconder les intentions du prélat. 

Nous avons déjà remarqué, que cet établissement de . 
la Providence à ^«bec, ne dura guerre plus d’un an. 11. 
fallut bientôt le change^ en une Mission, qui fut d’abord 
placée à la haute ville, entre l’Hôtel-Dien et l’Eglise 
Cathédrale ; mais avant que cette Mission fût établie à 
Québec, il fallut qu’elle passât par une épreuve sem* 
blable à celle qu’avoient sentie les premières filles de la 
Congrégation, à leur arrivée de France, dans les pre» 
mierstempsdeleur séjour à Montréal; c’est-à-dire qa’B 
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ètoit néeéBsaife qa^une Stable fût leur berceau. Car ea 
j^rok espère pouvoir jouir, éans résistance, du terraiil 
qa*on «voit en vue, et chiquel, en conséquence de l'accord 
passé avec les propriétaires,, on avoit déjà pris posses* 
>siou. Maie^m ue trouva bâentét, par les ponrsaites d’an 
praoticiiilier qui se prétendoit lésé, danvla nécessité de 
•déguerpir, et de ItKger en eflet dans nne pauvre étabie. Ca 
iut pour consoler oes nouvelles Missionnaires à Québec^ 
que la Soeur leur écrivoit en .ces termes : ** Je me suis 
** rèjonie d’apprendre que vousaUies loger dans une éta- 
ble : niais e»t même oemps, j'ai de la peine de savoir 
** :le luécontsntement que les personnes que vous con^ 
** noàssfz, ont téoioigaé ; vût j’ai on grand désir de de- 
** ^menrer unie avec tout 4e inonde : ceqne jWime, à 
^ oaMo EUen noos commande d’aimer notre pro* 
^ cbain. C’esf ce qui m^a 4éXt différer dofahre eoBaisinar 
le cootract en questton.** 

Ce ^t à cette occasion que la Sœur Bourgeois fit en- 
eore un voyage à Québec. L’emplacetnent destiné à la 
bonne œuvre lut acheté ; et on lui en remit les titres en- 
tre les roains : mais s’étant apperpue que quelques antres 
personnes intéressées dans la poopriété de ce terrain en 
enurmufoient encore, bien dloignée de vouloir défeudre 
ses droits à la ligueur, elle abandoima^le tout à la di»- 
crétion de sa partie adverse, en disant agrèsblemeAV 
qu’elle vottloit, à quelque prix que ce fèt, non seulemetit 
se conserver dons l’amour qoVlle de voit à son proebaittÿ 
mais encore conserver son proebain dans rameur qu’il 
lui devott; puis un jour rendant compte elle- même de 
cette aventure à ses Sœurs, elle leur disoit. On nous 
^ avoil intenté un procès, injustement, je pense : mais 
** comme j’entendis notre partie adverse, protester qa*e1h 
** ne nous pardonneroit jamais le préteridu tort que mu» 
^rhii faisions, je ne pus endurer que nous fussions au 
^ proebaru une occasion) même tntscceiitCr de ressentî- 
ment contre nous. Dans la d» position de tout céder, 
** j'allai me prosterner aux pieds dolairèsSte. Vierge, et 
** comme je sortois de la Clmpelie, une personne à qui je 
** n'avois rien dit de notre embarras, ^int à moi, et m’u^* 
^ frit d’elle-mème, une somme d’argent, pareille à celle 
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** qu’exigeoit de nous Dotre partie ; et ainsi remplace* 
** méat noue demeura.** Ce fut la première Mission des 
Sœurs dans la ville à Québec. Mais cet' emplace- 
ment fut remplacé dans la suite, en 169^, par oh 
beaucoup plus étendu, qui est celui qu’elles occupent 
aujourd’hui dans la basse^ville. Il fut acquis par la l^ur 
Bourgeois et ses compagnes en la dite année du 

Sieur François Hazur, négotiant à Québec, homme plein 
de vertu et de Religion. Par l’estime qu’il faisoit de U 
Sœur Bourgeois, et Ta confiance qu’il avoiten ses prières, 
et en celles de sa communauté, il fit une remise ciinsidé- 
rable, sur le prix qu’il auroit pu retirer de cet emplace- 
ment en le vendant à d’autres ; mais il préféra une union 
de prières, pour lui et ses descendans, avec la conatna* 
nautc des Sœurs, à tous les autres avantages qui auroient 
pu lui en revenir. Outre les voyages dont, nous 
avons parlé, la Sœur en fit plusieurs autres à Québec, 
tous très atiles à sa communauté, et bien sanctifians 
pour elle*méme : mais elle ne réussit jamais à rien pour 
l’approbation de ses règles. Cette affaire demeuroit tou- 
jours en suapens. 

On avoit aussi établi à Ville-Marie par les soins delà 
Sœur Bourgeois* une maison de Providence sûr Is modèle 
de celle de Québec ; les Sœurs eu avoient soin et elle 
dura un peu plus que la première. Cependant, en ï 6 gi, 
la Sœur Bourgeois n’étant plus Supérieure, on pensa à 
abandonner cet établissement, qui n’çtoit appuyé pour le 
temporel, que sur une charité passagère des peuples, qui 
se refroldissoit. Et cette bonne œuvre d’ailleurs étant 
très étrangère à Tinstitut des Sœurs, on ne pouvoit la 
soutenir que^par quelque prodige de Providence. C'est 
pour cette considération q je la Sœur dont la confiance 
pour le bien n’éioit jamais plus grande, que lorsque tout 
paroissoit désespéré,s'ofrrit à la soutenir perses 8 oins,san€ 
autre appui temporel que sa confiance en Dieu. Mais 
son offre ne fut point acceptée, et ce ne fut pas sans chagrin 
qu’elle vit tomber cette bonne œuvre. 

Quant aux autres Missions qui furent établies de son 
temps et par ses soins, quoiqu’il soit certain qu'il y en eut 
plusieurs, dont n jus avons déjà fait le déaembrement ea 
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général, cependant il n^est pas possible d’an fixer précisé* 
ment les époques. Nous pouvons bien mettre aussi au 
nombre de sesétablissemens, rarquiaition qu’elle fit à sa 
comiEonaoté de la célébré reclus* Jeanne Le ber, dont oa 
â donné la vie. Oo sait, que si elle n’a pas établi en 
cela une Mission de campagne, elle a au moins servi à 
établir solidement la communauté de la Congrégation à 
Ville- Marie, soit dans ses revenus temporels, soit dans 
ses bâtimens; nous pourrions même ajouter par rapport 
au f pirhueL;,iant par les exsmplesde vertu qu’elle y a 
donnés, que par les Saintes pratiques et fondations pieu- 
ses qu’elle y a établies» 

Cette illustres solitaire n’eut pas plutôt connu la Sœur 
Bourgeois et sa communauté qu’elle s’y attacha unique- 
ment, par conformité de vertu, et par les rapports qu elle 
y trouvoif de tous côtés avec le culte de la très Stc. Vierr 
ge, pour qui elle avoit une très singulière dévotion. Elle 
n’embrassa pourtant pas rinstitutde la Congrégation : le 
Seigneur vouloit l’attirer à lui par une toute -autre voie, 
et il avoit sur elle d’autres desseins pour l’accomplisse- 
ment de sa gloire» En attendant la manifestation de ces 
desseins, la Ste fille tant qu’elle conserva quelq;ie com- 
ODunicatiou extérieure avec le monde, c’étoit uniquement 
à la Congrégation qu’elle venoit quelquefois, pour se 
former de plus en plus à la vertu, et pour s’édifier des 
exemples de perfection qu’on y avoit continuellement 
sous les yeux* La Sœur Bourgeois, de son côté» la recev()it 
toujours avec plaisir, parce qu’il n’y avoit qu’à gagner eu 
sa fréquentation ; et ces deux filles de grâce conçurent dès 
lors, l’ane pourf’aütre, ttne telle estime, que le Seigneur 
an retira dans U suite une très grande gloire, et la com« 
munaoté des Sœurs un très grand avantage, en la façon 
4{ue nous allons le raconter. 

Mdle. Leber se dégoûta entièrement des attaches 
mêmes les plus innocentes, depuis que la mort lui eut 
enle\éuoe amie de préférence qu’une vertu distinguée 
lui avoit attachée parmi les filles de la Sœur Bourgeois: 
c’étoit Marie Charly qui mourut à Montréal. Dès lors 
ceue vertueuse fille ne pensa plus qu’à imiter, et à sur- 
passer^ ai elle pouvoit, les vertus de son amie, en se 
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donnant enü^eiiient à Dieu, et fi parfaitonent,. qu^eHe 
ne voulut plus.caiieervev^iibtohm^t aucun rapport avec 
lemonde, pas mèoie avec æa plus proclies paréos, et 
dans sapcôpEe: famiHe* Elle psit le parti généreux deae 
condaniiMr elle-même à une solitude perpétuellt, ^qu'elle 
observa loagfUeihps daUs la matseupaietaeUe, et qu^elle^ 
vint dacsAa suite lermiiier avec aa vie, dans ia mmwnde 
la Congrégation. C’est iei un de cer traits de Provi* 
dence, dont il n’est pas permis aux hommes de soodèrlea 
ressorts, et qui sont d’auitant plus adiiâcab!e|,t qo'il est 
dUËcUa de les prévoir de loip^ etqu’on n’en jogp jamaüs 
bien que par leurs effets* 

C^éteit^siBS aucune sppaœcicede sscours bamab, et 
fondée seulement sur. sa confiance: en Dieu, qoe la Sœur 
Beurgeoid avoit entrepris, >et facwrettsement e«écuté> touut 
ks ëiablissemens des ailles et des canqiagHes, dont noua 
avons parié jusqu’à présenta Ce ûit sur le même fonds 
qu’elle entreprit da* donner à celui^e Ville-Marie un oon« 
veau dégcé de perfection qui lui^parut nécessaire pour ia' 
régularité desexerotces delà eommunauté. On n’avob 
encore en bâûmens, que le grand jcorps de logis^iâ donner 
sur la cour ; (car i’aîb da la^chambre de communnuié et 
de Tkifiriiierie, n^est venue que loog-tnnpsupr^eQ 173B)/ 
Mais il ii’y avoit point du logement' vt»te et commode 
poiu* un pensionnati capable de répondre :aiix vœux du 
public, tant pour les écolea externes, que pour le grand' 
nombre de peasionnairea qui se présenloient de toute part. 
L’on avoit non plus encore d'Egîise domestique. La Sœur; 
dans son. indigence, pensait à tout cela : mais rartiele' 
de l’EgUse lui tenoit principalement à cœur* Elle com- 
mença à s’en expliquer en rànnée ibpSÿ et ce projStfiit> 
bientôt exéeulè, il donna mêine ouverture à l^exécutiotr 
de celui des écoles, et à pi osieures aigres avantages «a> 
faveur de la Congr^ation, dont nous avonsà parler. 

Mdlle. Lebern’eot pas plutM appris, dans sa sftitude, 
qu’on pensoit, à l£r congrégation, à bâtir une ^Eglise cd' 
rbonneur de la très Sainte Vkrge, qu’elle penea elle- 
même à fixe r pour toujours sa dèmeurè dans la maison 
de Dieu et de Marie* C’étoitune fille riche, et elle propo- 
sa do faire la plus grande dépense de cet édifice, àcon-^ 
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âitîon lui seroit permis de s’y réserver un logement 
pour y finir ses jours ; ce qui lui fut accordé. La Sœur' 
Bourgeois elle-même, qui la première avoit fait cet ac- 
cord, en signa le contrat en datte du 4 Août, 1695, sous 
la Supériorité de la Sœur T Assomption. Mais c’étoit 
la Sœur Bourgeois qui avoit fait les avances de cette 
acquisition, et qui avoit ^encore, quoique malgré elle- 
même, la plus grande influence dans le gouvernment de 
la Congrégation. £t^e fut du fouds de cette solitude, 
que do vivant même de la Sœur Bourgeois,^ la pieuse re- 
cluse décora cette Eglise de plusieurs vases sacrés et 
orne mens, ensorte qu’on fut en état d’y célébrer la S te. 
Messe pour la première fois le Jour de la Nativité de la 
très Sainte Vierge, 8 Scgtemb''e, 1695. C’étoit le 
lendemain de la cérémonlé^de la réclusion de Mdlle, 
Leber, qu'on a décrite aillenrs. Elle y fonda aussi l’ado- 
ration péipétüçlle du très Saint Sacrement, de Va ma* 
nière qu’elle s'observe encore aujourd’hui à la Congré- 
gation, Après la mort de la Sœur, elle fit encore bâtir 
l’ancien pensionnat, en exécution des intentions de cette 
bonne mère, comme elle s’en expliquoit elle-même. 
Elle dota cet édifice de plusieurs belles fondations. Elle 
fonda, aussi à perpétuité dans l’Eglise de la Congréga- 
tion la Messe de communauté qui s’y dit encore tous les 
jours. Et elle fit enfin à la communauté plusieurs autres 
biens, dont il n’est pas à propos de faire ici le détail» 
Nous pourrions cependant, sans nous écarter trop du su- 
jet que nous traitons, faire un petit abrégé des vertus de 
la recluse, qui Serviroit beaucoup à l’édification des lec- 
teurs, qui, envoyant ce que nous dirons dan8la*8uite,de8 
vertus de là Sœur Bourgeois, comprendroierît sans- peine 
que ces deux saintes filles se copioient souvent dans leurs 
sentimeiis et dans leurs pratiques d’buniilité, de mortif- 
cation, et de piété : mais on trouvera ce qui regarde la 
première, dans la vie qui en a clé écrite ; pour la Sœ;;r 
Bourgeois bous le verrons dans la partie suivante de celte 
vie ou BOUS avons à traiter de ses maximes et de ses' 
vertus domestiques. 


M 


Digitized by Google 



□igitized by Google 



LA VIE f 

DE LA 

SŒUR BOURGEOIS. 

CINQUIEME PARTIE, 

ü est traité de ses vertus privées et do- 
mestiques, de son heureux trépas, et des 
merveilles qui Vont suivi. 

aoroii papénser que tout ètoit fkii pour la Sœur 
Bourgeoijj^ par rapport à rétablitseiueDt de la Cou* 
^égatian. £d effet, elle avoit déjà une maisoD bienéta- 
Slie à V^Üle Marie, ane communauté nombreuse et fer- 
vente, et en état de fournir à perpétuité des Missiounaires 
dans toutes les Missiona^tfibties le Diocèse, et en 
•iormer de nouvelles d^ns le besoin . 11 n'y avmt pas en- 
core à la vérité de règle autentiquement approuvée ; mais 
on en avoit le plan, qu^ou observoit fidèlement, en at- 
tendant que la Providence se déclarât sur cet article, sur 
lequel la Sœur. éclairée intérieurement, ne doutoit pas 
que l'affaire ne rêusut. Elle avoit donné jusqu’alors, les 
exemples, de toutes les grandes vertus de lafempae forte: 
mais la plus part de ses actions passées étoient dans im 
ordre héroïque, propres seulement à ces . grandes âmes 
destinées, comme elle l’a voit été, à des entreprises d’é- 
clat, et audiseus de la portSe ordinaire des personnes de 
,son sexe. Elle devoit à ses Sœurs des exemples de la 
vie privée et ordinaire, et des maximes proportionnées 
à leurs forces, et propres à entretenir et à ^perpétuer la 
ferveur, dans la communauté qu’elle venoit de former* 
Nous Talions voir, ou plutôt admirer, dans des états où 
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H n'y a personne qui ne puisse être quelquefois dans !• 
cas de l’iiDiter ; conamençons par ses souffrances. 

Le Seigneur a des croix pour tout le monde ; il ne les 
épargna pas à sa servante. Elle en eut de toute sorte : 
au dedans et uu dehors ; dans ce qui regardoit son insti* 
tut, et dans sa propre perscune ; peines de corps^ peines 
d^espii: ; les unes de son choix et volontaires, les autres 
ordennées par Ir; dispositions de la Providence ; tout lui 
fut abondamment difilribcé. Car sans parler ici des longs 
et pénibles voyages qu’elle a scnrvtnl entrepris p'-ur la 
gloire de Dieu, et dont ou a déjà vu quelque détail ; sans 
pai 1er de la vie péniieiite et tnoitifiée, dont elle faisoit 
profession# personna n’ignoract, qu’à l’exemple de l’A- 
pôîre, elle portoit conlinvîellement t n son corps et en 
«ou esprit la mortification de Jésus-Christ, il est bon de 
piésenterau lecteur-rjuelques unes de ses pratiques* 

Klle ne vouloit pour nouriture quë les âlimens les plus 
grossiers, et donnoit toujours la piéféreuce à ceux 4 )ui 
étoient de plus mauvais goût. S’il s’en trouvoit quelqu’un 
capable de flatter la sensualité, elle y rèmédioit toujours, 
ta les mangeant trop cb^ds on trop froids, ou en les 
délayant avec de l’eau, ou, en y mêlant de la ceodre, 
ou c[uelque autre poudre de mauvais goût, dont.elle por- 
toit toujours provision avec elle. « Elle mangeoit peu, et 
buvoit encore moins, et jamais que de l’eau qu’elle ne 
prenoit qu’une fois le jour, même dans les plus grandes 
chaleurs, -et jamais assez pour ctbiicher sa soif, mais 
assez pour 1 irriter d’avantuge. C’étoit toujours dans 
quelque posture pciiibie et mortifiante qu’elle prenoit ses 
repas ; oisons mieux, qu’elle passoii tous les moment de 
sa vie. Quelquefois prosteir.ée en terre, ou se fatiguant 
à demeurer de b(;ut,ou appuyée sur uu seul pied, ou assise 
seulement à demi. Son Ut ordinaire étoit la plalte terre, 
avec un billot puur chevet; et elle regardoit comme une 
sen^uaiivé condamnable, si elle ètoit obligée dé coucher 
sur une paillasse avec un oreiller de paille. Sur ces lits 
de douleur, elle ne prencU jamais qu’un sommeil irèscuurt 
qu’elié inlerrompoit toutes ks nuits par de longues prières, 
auxquelles elle n’etopioyqit jamais moins de ceux beu 4 ;€s, 
qu’elle pa.^soit d^ns ks postures les plus humbles et les 
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pins îccommodes. Lm graikis froids de Tbiver ne l*in« 
XérriOinpoieDt jamais dans de semblables pratiques. Elle 

aoutenoit constamment les rigeurs, sans prendre contre 
les accidene quiauroieut pv s’en suivre^ que de tràs lé* 
gèrts précautioiUH ne s’approchant jamais du feu en hi« 
ver, et supportant ks incomirodUés de toetee les antres 
saisons, avec li^mèine indifférence pour son propre 
^rps. 

Ce corps, qu’elkdécbiroit souvent par de rudes disci- 
plines, étoit déplus chargé d’instrumetns de pénitence ; 
et oQ ce décrk qu'avec ane sainte horreur, ce bonnet hé* 
risso de pointes e’épingles ao^dedans, qu’elle portoit se* 
erètement nuit et jour sur sa tè(e. Ayant été apperpué 
fmr bazard, on la conjura de TétCT, et elle répondit en 
souriant, qu’il ne lui faisoit pas plus de mal qa’un oreiller 
^e plumeV Ayant été priée tuie autrefois par ses Sœurs, 
de modérer sa ferveur ^t ses austérités, pour se conser- 
' ver àsà conununanté, elW leur réprndft par une instruc- 
tion sur i’ohligatijMi du-chrétien, de mener une vie austère 
^et pénitente ; inetractien si forte et si pathétique, que ses 
Soeurs étonnées se trouvèrent toutes embrasées d’un désir 
aident d’imiter son exemple : maison directeur l’ayant 
enfin obligée de retraocber nne pattrie de tes austérités, 
file 86 soumit quant à l’extérie^ir : mais elle ne rqbattit 
rien de ses mortifications iuiérieures, et elle continua de 
vfcUlerv, avec mie égale attention, à la garde de ses sens, 
à conabattre toutes ses inclinatiODs naturelles, et à se tenir 
dans le recueiUemeUt, et dans la vue continusile de la 
.présence de Diei»* 

Comme si toutes ces mortifications eussent été peu de 
.chose, k Seigneur réprouva souvent par les croix les 
plus sensibles. Elle essuya i'incendie de sa communauté 
dont nous avonsdéjà parié, et de plusieurs autres bâtitnens 
de la campagne,^ qui arrivèrent à peu près dans le iiiftmo 
tempUéElle perdit en peu de temps plusieursde ses Sœurs, 
souvent les plus propifs tant pour les écoles que pour* 
.les antres emplois de la maisons ; et quelquefois par des 
uccidens iâcheux en eux^mèmes^ et dont elle ne se con- 
•coloit que dans lu eonfiance que e’étoit des prémices et 
^ . M 3 
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des protectrices qVeHe fnvoyoit dans le Ciel. Un ‘très 
grand -nombre d’autres accidens domestiques, lui tirent 
sentir la pesanteür du bras du Setgiieur lorsqu’il nous 
éprouve. Mais la plus terrible de toutes ces épreuves. fut 
eans doute cette peine d’esprit que Dieu, lui envoya en 
l689f et dont il est temps de dire quelque chose. 

Le tentateur jaloux de sa traoquilitè et de sa soumis- 
sion aux ordres de Dieu, au milieu des croix qui parois- 
soient se multiplier chaque jour, lui*fit entendre par deux 
fois, (sans doute dans quelque illusion passagère) comme 
une voix qui lui annouçoit - qu’elle étoit dans uu état d^op* 
position avec Dieu et de damnation éternelle. Ces ef- 
froyantes paroles, ou plutôt cette affreuse idée, firent 
sur elle une si terrible impression, que pendant phis de 
trois ans que dura cette tentation, il ne lui fut pas possi- 
ble d’en détourner son imagination. Elle y fut cepen* 
dant bien moins touchée de l’apprébension de ce qu’il y a 
de sensible dans les peines de l’enfer, que de la crainte 
de la haine de soit Dieu, qu’elle aimoit en effet de tout 
son cœur. Elle eut beau multiplier ses prières, pour les- 
quelles elle n’avoit plus de goût, ^t ses austérités, dont 
elle seutoit une secrette horreur ;* se soumettre aveuglé- 
ment à l’obéissance de ceux qui la conduisoient, pour qui 
elle se sentoit plutôt de l’oppoûtion que de la confiance t 
rien n’étoit capable de la soulager : ce n’étoit pas une 
petite peine 'pi^ur son confesseur, de la déterminer à la 
Ste. Communion, dont elle se cfoyoit positivement in- 
digne, et dont elle s’éloigna couvent durant cette épreuve, 
pendant des temps très considérables. Que des persour 
Des quiaoroient passé par de semblables états, en con- 
çoivent, s’il se peut, toute l*amertume ; c’est à elles 
seules à en juger sainement. 

Voici ce qu’on trouve à ce sujet, llaiis les mémoires do 
la Sœur. C'est le zèle dont elle étoit dévorée, cooime 
aut^rfois le Prophète. Elie, pour la gloire de Dieu et pour 
la plus grande perfection de sa cfibnmunauté^ qui faisoit 
t ute sa peine, et qui la tint constamment sur la Croix. 
Elle y fut pendant environ quatre ans, comme on croit 
ordinairement ; ou comme elle s’explique etle-mèmê, 
pendant 50 mois. Ce fut pendant tout ce temps que 


Digitized by 


Google 



MARGUERITE BOURGEOIS. 139 

dura sa plus grande peine, ou son désespoir, cômaie on 
Y^^expliquera bientôt ; niai» clic eut le cœur plongé dans 
7a plus sensible amertume pendant plus de 25 ans ; c*est« 
à-dire depuis qu’elle eut commencé à trouver des obstacles 
aux vues de perfection et d’austérité qu’elle s’étoit pro- 
posées,* tant pour elle que pour les autres, dès le mo- 
oient qu’elle avoU pensé à se donner entièrëiÀent à Dieu, 
et à former une aommunanté, sous les auspices et d l’i- 
mitation de Marie ; sur quoi elle ne doutoit nullement 
que Dieu et laSte. Vierge n’eussent approuvé son dessein, 
par tous les témoignages extérieurs et sensibles qu’elle 
crôyoit en avoir reçus. 

Vivre dans un renoncement parfait à soi-même et à 
toutes les choses de la terre ; ne courir qù*après la glofré 
de Dieu ^ se livrer entièrement à l’instruction des per- 
sonnes de son sexe, et à la pratique des bonnes œuvres 
de toute espèce, sans jamais se rebuter des peines, des 
humiliations et des souffrances qui en sont inséparables ; 
imiter en tout Marie dans sa vie (impie et modeste ; imi- 
ter les Apôtres dans leurs Missions, faisant leurs voyages 
ordinairement à pied, ne mangeant leur painqu'à la sueur 
de leur front, pour ri’être à charge à personne ; n’avoir 
dans la communauté et dans leurs Missions, que les 
meubles les plus pauvres, les plus simples et les plus 
indispensables, que les habits les plus communs, la nour- 
riture la plus grossière ; ne coucher que sür la paille, et 
se réduire en tout à la manière de vivre des plus pauvres 
habitants ; telle, et plus sévère encore^ étoit Tidée da 
perfection qu’elle s’étoit furinée à elle-même, qu’elle re- 
gardoit souvent comme une étroite obligation, dont elle 
ne se dispensa jamais, quant à sa propre personne. 

Monseigneur de Laval, dans le premier voyage qu’il 
avoit fait d Montréal, en 1 659, U première année que 
la Sœur Bourgeois s’y étoit établie dans son étable avec 
ses trois premières compagnes, sembloit avoir approuvé 
toutes* ces pratiques, dont il avoit été ^témoin par lui- 
même, li leur avoit associé dès lors deux autres filles 
iNir le même pied, et en i 671 ^ lorsque la Sœur Bourgeois 
avoit été en F rance pour avoir ses lettres patentes, et 
pour amener nn nouveau secours de filles Missionnaires, 
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c’était « ^ temlthibtds condition» (}i{e ee («éUt le» avcit 
refîtes Ittvmême au Séminaire éka Miasioiig étrangères b 
Paris; eotttiie la Sœur Bf^geois , eUe-rnème naos rend 
témetgimge que dans iVs^ace de maifar de aetiéea 
qtr'ell^avok gouverné la Congrég^ktioa, ^ous f’auiorité 
du même prélat, elléavoh reçu j^us de 40 dlles, à qui 
elle rt'avoit ji>mRis prnmb qœ puuvrelé e^eimpHcité, 

Tant que ces filles n’avoient été qu’en iin assez pétfc 
nombre, il ne lui avoit pas été difiieild #krtrOdu}i'e, Ci 
d’entretenir parmi elles, cet esprit priifiitif desdû ins» 
titut; ei les industries de sa charité toujours compatis- 
•santé pour les foiblés, autant qu’elle étoit sévère pour 
dle-nrème, avoil long-temps soutenu cette ferveur. On 
nd' doutoit pas à la vérité, que eetté yie dure et'aùsière., 
ne fût Capable d’abréger les jours de plusieurs, et peut* 
être eu avoit'OQ vu déjà plus d’uné ibis rexpérienee : mais 
kl Sœur d*en consolât aisément dans la cohfiaace oà elle 
,étmt, qrre e-étoitdes préruices qu’elle tkmnuit au Seigneur, 
et des victimes qu’elle avait fermées pouï* le Ciel. 

Cependant malgré la vie humble et pémtente qu’em 
nienoit dàn$ cette maison, le nombre des filles augmentoit 
ûHis les jours ; mais les tempéramens n’éfe'ient pas 
tour de la même force ; les santés même des [âus 
mbustes s’adbibHssoientseasiblement, On jugea qu'il étoit 
nécessaire de se fixer à un genre de vie moins austère^ 
et' plus propr«rtioDné aux ferces et à là qualité d’itû grand 
nombre. On parloit d’adoueissemeefs : mais bt Sœur, 
trfuU ehari tabla et soumise, qu’elle dtoitÿ aVoit bien dé là 
|>eine à g<Vûier ce langage, parce qu’elle cCaignoit d’tnt« 
trir, séné ce (Héte^te, la porte au relâchement. Déjà 
elle se reptdclH^it rane cesse, coitûpe une iaote ér.oriBe 
auityetiX de Diefi, le consentement qu’elle. arok ddanér, 
qiibique emume par surprise, et nialgié elle, à la bâtisse 
delà grande* inaésoûdê U eômiBUnàùté^ dont elleregai^ 
dtfit iVmrepriSé, Cômmé entièrement contraire àTespriC 
dU- p^vreté, de nturtifiration, et d’bumHité^ qn’oo avoH 
it bien pratiqifê dans la pauvre étable, qui avait été 
It bercéiau dè la communauté. Bientôt U nous faudra, 
disoit^^elle, dès matelatt et des* draps, une nourriture re^ 
titercàée*, dèe meubtea brrllàstaf capmodes^ superdiia. 
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qui ne se ressentent en nen de la sainte pauvreté. 
ITelles étoient ses appréhensions, et telle étoit ta peine et 
son martire , et c'est aussi, à l’époque précise du bâti- 
ment de cette maison, vers l675, que nous pouvons fixer 
le coron^encementde ses peines» 

£n ellet, à partir de cette époque, nous ne trouvons 
dans ses écrits que les expressions lea plus vives de son af- 
fiicUon et des tristes jours qu'elle couloit au milieu de sa 
communauté. Ecoutons la, dans le récit qu’elle nous 
fait elIe-Qi^me d'une avanture arrivée en 1677 » sujet 

d'une certaine fille destinée pour les travaux de la cam* 
pagne, que pour de bonnes raisons approuvées des Supé- 
rieurs, elle n’a voit pas jugé à propos de recevoir au nom- 
bre de ses filles, contre le sehtimeiit de quelques unes 
d'entr’clles. “ Je crois, dit-elîe à cette occasion, que dès 
ce temps-là, ncs Sœurs avoient perdu confiance en 
^ moi, et moi la liberté de leur parler.^’ Triste situation 
pour une Supérieure qui craint que l’œuvre de Dieu no 
souffre beaucoup du défaut de confiance qu'on devroit avoir 
en elle» 

Ce fut, nous dit-elle encore, pour aller chercher du 
remède à ses peines encoi^ ^itls^qoe pour 

aller chercher de nouvelles règles pour sa communauté, 
-qu'en léSO, elle entreprit ce rude et pénible vojage,dont 
elle nous a laissé si peu de détails ; mais au sujet du quel 
nous apprenons, relativemant à la matière présente, qu’en 
arrivant à La Rochelle, elle s'adressa à un Père Capucin, 
à qui elle ^t confidence de ses peines, et qui, dit-elle, lùi 
ternit son esprit en peu de temps. Mais il faut avouer, 
que dans peu de temps aussi, ses peines reprirent le des- 
sus, et qu’elle ne fut pas plutôt de retour à Ville-Marie, 
qu’elle se trouva replongée dans les mêmes chagrins, et 
embarras qu’elle avoit eus ci-devant, auxquels elle étoit 
d’autant plus sensible, que ce n'é toit qu'à ses péchés, à 
son imprudence, et à son peu de fermeté qu'èlleattribuoit 
toute la cause des prétendus relâchemens qu'elle croyoit 
appeicevoir dans ça communauté. Elle ne manqua pas 
uoa plus de regarder comme une juste punition de ses 
fautes le cruel incendie, qui, pre£qï:e au moment de sotv re- 
tour de ce voyage, en l6S3,coa£unia la communauté toute 
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CAtière^ et où elle eut la douleur de Toir p rtr, comme 
cous ses yeux^ par les flammes^ deux de ses meilleurs sic- 
4eu. 

Pénétrée de ces idto accablâtes, et entièrement con* 
vaincue, par son bumilité, qu’elle est indigne, et inca- 
pable de gouverner sa maison, elle ne mène plus qu’une 
vie triste et pensive. Tantôt elle pense àse-démettre de 
la Supériorité ; et en effet elle en ht souvent la propoei 
lion à ses Sœurs^ qui de leur côté n’attribuant eon état 
qu’à des p'bines purewenr passagèies, n’avoient garda 
d’acquiescer à ses demandes. Pub rentrant en elie*iilême, 
eÜe condamne sa prétendue lâcheté, en se rappellent 
qu’elle a souvent promis à Dieu, que pour quelque peine 
qui lui pût arriver, elle n’abandtmneroit jamais l’œuvre 
que sa Providence lui avbit confiée. Quelquefois il lui 
vient en pensée que c’est son orguèil, et ramotir de \% 
Supériorité* qui lui fait juger qu’elle pourxoit encore ètre^ 
utiledans la place qu’elle occupe: d’autrustbis elle se^ 
trouve entièrement convaincue, que toute autre y feroit 
^aucoup mieux qu’elle; Toujours inquiète, toujours 
^tée, elle, ne sait plus quel parti prendre. Dans cet 
désoIàtio D. elle oerd 

fiance en ses Directeurs, qui, âce qu^if lui semble, ue 
Pentendentet ue la comprennent pas ; elle ne tcopve en- 
fin de consolation que dans une'parfaite soumission ap« 
ordres de la Providence, et dans une ferme cqnûance^ 
que Dieu enfin arrangera toutes choses pour sa plus 
gmde gloiire. 

La Providence de voit y pourvoi«n effet ; mâb il s’en 
falloit bien que la Sœur fût ait bout de ^s épreuves. Dieu 
luipréparoitd«:s coups infiniOient plus accablans, et il 
falloit qu'elle en bût le calice jusqu'à la lie, et qu’elle eu 
ressentît toute l'amertume. Il y avoit plus de vingt cinq 
ans, que sans c€tse occupée au dehors .par la pratique de 
toute sorte de bonnes œuvres, le corps accablé sous lé 
poids des plus rudes austérités, elle éprpuvoit au dedans 
d'elle^méme toutes les peines que nous venons de décrire: 
mab elle n’avoit pas perdu la confiance qu’elle aimoit 
Dieu et qu’elle eu étoil aimée, et cette considération, si 
doues et si consolante pour les âmes ferventes, l’avoit so.ti« 
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tenue jiiS(|u’i|lot’8 : mais Dieu '^rmit en6n qu*elle en fut 
'entièrement privée, pendant Tespace de SO'mois ;et c’est 
le comiiiênéerxieni de ^a plus ^fâiide peine ; c’est 
d’après elle, que nous en allons raCob ter les événemens» 

En 16S9» avertie ^ie hioti état de 

damnation éternélle ; ce qui m’a mise beaucéup en peine, 
et plus que je ne aâurois^îre ; j’en sùia ^venu^plas tris- 
et moins sociable ; et ce ^ui a mis le pomble à mon 
àlÉiction, c^est que je n’avois personne que je püMO con« 
■ulter. Voici le fait tel qu'elle, le racdhlle. ' 

La nuit du trois au quatre Novéhibre,l6âd/ une Sieur 
déjà communauté étant restée auprès du feu, pendant 
que toutes lës autrès s'étoîént retirées pour se coucher, 
une autre. Sorâr qui ètoit'mdrte depuis plus' de seize mois, 
^apparat iensibleiiient à elle, et lui tint ce discours je 
^ suis envoyée de la part de Dieu, {mr faire avërtir la 
** Sopérîeufe de la Congrégation qu’elle *^est én état de 
péché mortel;*^ elle lui nomma une autre S^ur, qu'elle 
lui disoit être la cause de son malheur. 

Il paroit que la Sœur Bourgeois avertie, né fit pai 
'd’àbôrd grand état de ce rapport, qu’elle dut regarder, 
avec raison, comme une imagination^ frivole : mais deux 
mois après, jour pour jour, c’est-à^ire lanuit'du trois: 
. au quatre Janvier, I 69 O, la mèihe morte s'apparut de 
rechef à la meme Sœur, et ' lui dit : cette Supérieure 
n'a pas encore fait ce qu’elle doit faire ; c’est la dernière 
y fois que je raveriis; car je aas én Varadis et en di- 
*Sant céta, elle disparut. 

La Sœiir Visionnaire (car c'esrai'Dsl sàns doute, qu’on 
^doit la caractériser,) vint encore rendre compte à la 
'Sœur Bourgeois de ce qui se passoit: mais à ce coup, la 
pauvre Supérieure, quoiqu’elle ne fût rien moins qu'une 
esprit foihle, (à pioins qu'on ne suppose, que son grand 
&ge, qui étoit alors de près de soinxante quinze ans, ne la 
^rendit ùh peu troç susceptible 'h ces sortes de visions, que 
^Dieu ne pêrmettoit, sans doute, que pour l'éprouver et 
la purifier de plus en plus ;) quoiqu'il en «oit, élle ne put 
plus tenir contre une telle announce. Lui déclarer qu'elle 
^étoit dans la disgrâce de son Dieu, c'étoit la {!>rendre par 
fendroit leplus sensible de son cœur,^ et il b’est pas {féssb* 
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bte de se représenter Tétât dans lequel elle se trouvaiédaîtp 
en ce moment. Elle eut d’autant moins de peirte à se 
persuader qu'elle étoit en péché mortel, et en état de 
damnation éternelle, qu'elle aimoit plus parfaitement son 
Dieu, et que, connoissant mieux combien il est aimable, 
elle sentoit qu'elle ne Taimoit pas ssseï; qu'elle se repro- 
choit, de puis long-temps ses ingratitudes^ et ses préten* 
dues infidélités. 

Dans de paieilles circonstances, de quoi n'est pas ca- 
pable une imagination écbaufoe ? toute sorte de' pensées 
se présentent à son esprit, et se succédant sans cesse les 
unes aux autres, elles ne lui laissent plus la liberté do 
juger sainement sur les objets de sa crainte, quoiqu^en 
toute autre occasion, et à Tégard des autres, elle raisonna 
avec une justesse admirable. 

Telle fut la situation de la Sœur Bourgeois. Elle no 
se’regarde plus que comme une réprouvée au milieu de ses 
Sœurs ; elle n'ose quasi plus leur parler, ni même lever 
les yeux devant elles. Elle sent une répugnance extrême 
pour s'approcher des Sacremens, qu’elle se croit désormais 
inutiles, et dont elle craint la profanation par dessus toutes 
choses. 

Danscetéfat un confesseur habile est obligé d’exami* 
ner les momens de la grâce ; et tantôt de lui ordonner la 
Communion, d’autres fois de la lui défendre, quelquefois 
de les lui régler avec disetétion ; et de les lui permettre 
suivant son attrait. 11 paroit en effet que c'est sur ces 
principes qu'ont été fondées les différentes règles do coo* 
duite qu'on observoit à son égard, pendant, tout le temps 
de cette grande peine. Pour elle, toujours obéissante, 
elle sesanctifiQU de plus en pljs,par la soumissionde son 
esprit. 

Il y avoitdéjà environ Un .an qu'elle langnissoit dans cet 
état d'humiliation et de souffrance, lorsque Monseigneur ' 
de St. Vallier vint à Montréal, en I69O, pour la première 
fois. Elle o'eut pas de peine à lui faire confidence de sa 
situation. “ Je loi ai dit mon malheur, dit-elle elle- 

même, et comme dspuis bien du temps mes Sœurs 
** avoient perdu la confiance en moi, et moi la liberté de leur 
‘‘ parler; comme je n'étois pas capable de gouverner la 
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omidcn^ ma négligeace et mon ignorance étaht ex- 
** trêmes en ce point ; je Tai prié en conséqiience de 
** mettre une autre Supérieure en 'ma place^ et que tout 
'V se feroit plus parfaitement," Cependant Monseig^ur 
6e St; Vallier, pour celte fois ne consentit pae à cette 
déposition, dans Tespérance que cette peine extrême ne 
dureroit pas long* temps :\mais étant revenu à Montréal 
encoîe plue de deux autres années après^ c'est-à-dire en- 
Septembre, l693> et trouvant toujours les tboses daba 
le même état, il consentit enfin à une première élection 
dans la Congrégation, qui se fit alors, et dans laquellé 
la Sœur Marie Barbier dite de l’Assoniption, fut élue^ 
Supérieure, au grand contentement de toute la^ commtt* 
tiauté ; et surtout de la Sœur Bourgeois elle-mêoie, - qui 
se voyant déchargée de la Supériorité, espéra de retroa^ 
ver bientôt le calme intérieur quVlle sembloit avoir perdu 
depuis long-temps, quoiqu’elle n*eût jamais cessé de po8« 
seder son âme dans une soumission parfaite. En effet 
peu de teints après cette déposition, c’est-à-d'ïre, au com* 
mencement de Janvier, 16^, ou, comme elle le disoit 
elle«même, cinquunte mois après qu’elle avoit été avertie 
pour la première fois de son état de damuation, elle eut 
tout d èoup comme une vue intérieure qui lui annonçoit 
sa réconciliation avec Dieu, et que toutes ses peines ’ de 
damnation étoient entièrement passées. 

Cependant cette consolation parfaite ne fut pas de 
longue dttiée, et si elle se croydit réconciliée avec Dieu, 
elle ne s’en crdyoil que plus étroitement obligée de tra- 
vailler à procurer sa gloire, et de soutenir la régularité dé 
sdn institut; 

Dans les ' élections qui avaient été faites, elle avoit 
été mise, au moins par honneur, au nombre detr conseil* 
lères, et cette qualité ne cessa jamais de l’inquieter, par- 
ce qu’elle se reprochoit toujours, et ne pouvoit pas oublier 
Tidée qu’elle s’étoit formée, que c’était par sa faùte, et 
pour ses péchés,- qu’elle ne troùvoit pas dans la maison 
toute l^ncieunn sévérité, que dès le cummencement on y. 
avoit pratiquée. 

On ne laissoit T>i\^ d’avoir pour elle toute sorte de mena- 
^mens, qui sano u^ute lui étoient plus à charge qa’agpca- 
N 
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blés, l’cur tranquiliser son esprit, autant que pour 
ménagét ees forces dans un âge avancé, on avoit jug6 
qu'il seroit à propos de la dispenser des exercices publics 
de la communauté, et de la mettre à rinfirmerie, oà on 
pourroit lui donner quelque petit ouvrage pouf Tamuser ; 
elle obéit sans lépliqae: mais sa peine l'accompagooit 
toujours* Voici comment, environ quatre ans api és, en 
16979 ellu s'explique elle-même sur cette espèce d’exil. 

Quoique chargée conjointement avec mes Sœurs, da 
veiller au bon ordre de la maison, je ne sais plus la coo* 
clusion d'aucune affaire, li ^ a près de quatre ans, 
qu'occupée seulement à quelque peu de couture, je ne sois 
presque plus de l'infirmerie, j'y couche, et j'y prends mes 
repas, à cause de mon grand âge, diuon, et pour faire 
compagnie à ma Sœur Crolo, qui ne peut pas aller au 
réfectoire. Je ne parle à aucune de nos Sœurs, et ne 
sors même que rarement peur aller à l’Eglise, pouvant 
aisément entendre la Messe de rendroit oà nous vivons^ 
Dans cet état, toujours agitée, je ne pavois à quoi me dé* 
terminer ; car j'avois toujours dans la pensée, que Dieu 
éxigeoit de cette communauté plus de peifection que je n'y 
en voyois.Ënvain pour meccD8ol«r,medisoiUoa de me tenir 
tranqiiile, et que je ne repondrois de rien : je ne pouvois 
tue le persuader, ni me dissimuler à moi-même, que ce 
ne fût ma négligence et ma mauvaise conduite, qui eloient 
la seule cau^e de tous les relâcbemens que je voyois* 
Dans cet état de perplexité, de peine et d’humiliation, il 
n’est pas aisé de se représenter tout ce qu'elle avoit à souf- 
frir# 

Il y avoit plus de quatre ans qu'accablée d’ennui et ds 
tristesse, elle gémissoit dans cette infirmerie, lorsqu'il 
plut à Dieu de lui ouvrir le chemin à une paix parfaite, 
dans laquelle elle pût se livrer aux senthnens d'une 
dévotion tendre, et par la pratique fidèle des règles com* 
rounes et ordinaires, sanctifier le peu d’années qui lui rey- 
toient à passer sur la terre. Voici comment elle raconte 
ce fait. ^ 

La nuit du* quatre au cinq de Juillet, 1697» comme 
elle méditoit sur les moyens de réparer les fautes dont elle 
se crqyoit coupable, il lui vint tout à coup une forte pen* 
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èéa, et comme une voix^ qui loi faieoit entendre qu’il 
fulloit qu’elle fût le Jonaa de la Congrégation, et qu’au . 
péril d’être jettêe dans la mer, elle devoit dire simple* 
ment, et librement sa pensée sur tout ce qVelle croyoit 
appercevoir dans la communauté de moins conforme à 
la plus grande gloire de Dieu. A cette voix elle n’eut pohiC 
d^autre réponse à faire que de s’offrir de sa part, à faire 
en tout la vobntéde Dieu ; l’inspiration dans ce moment 
ne la poussa pas plus avant. Mais la nuit suivante, 
dit-elle, la même pensée redoubla de la mèmé force que 
la première fois. Klle comprit alors qu’il étoit temps 
de renoncer à ces idées de perfection, qui l’avoieut si long- 
temps tourmentée, et quHine soumission aveugle à ses 
Directeurs seroit son unique remède. 

Pleine de cette nouvelle idée, elle n’a rien de plus pres- 
sée que d’ouvrir entièrement son cœur aux Prêtres les 
plus respectables qui fussent alors à Montréal, Mr. 
Caille, Curé de la Paroisse, et Mr. de Valens, Confesseur 
de la communauté ; et l’un et l’autre, par une même ré- 
ponse, la renvoyèrent à la Supérieure, à qui elle rend roi t 
compte de ses peines et de sesidées, pour se reposer en* 
suite uniquement sur elle, de tout ce qu’il couviendroit de 
faire pour le bon ordre de la comniunapté. 

La Sœur docile fit alors ce qui lui étoit commandé ; et 
pour le faire d’une façon plus précise et plus utile, elle prit 
le parti de mettre la main à la plume ; et c’est ce qui 
nous a produit une grande partie de ces belles instructions 
que nous lisons dans le recueil qu’on nous a donné de ses 
maximes. Son cœur ainsi déchargé, elle se trouva comme 
sur le champ, et pour toujours, entièrement délivrée de 
toutes les peines qui l’avoient si long-temps tourmentée, 
et n’eut plus qu’à donner par son exemple, pendant en« 
viron trois ans qui lui restoient de vie, le modèle des ver- 
tus domestiques et régulières, qu’elle avoit si diguemedt 
enseignées pendant plus de 50 ans. 

Cependant quoique cette peine, dont nous venons de 
parler, ne fût jamais que pour elle seule ; (car, à la Com- 
munion près, dont elle ne s’approcboit que rarement et 
avec peine, elle veilloii à tout, et ne se dispensa jamais 
d’aucun de ses devJrs :) au milieu de ses plus grandes 
N 2 • 
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eonffraaces, elle peofoic à se démettre dé la Sopéiièritê, 
dont'elie se jageoic indigne. Il y avoii long^tempe même 
avant la tribulation doiu ruous venons de parler, quVlle 
.avoit eu cette idée, Dès Tannée l&AO, avant de partir 
^ppurle troisième voyage qu’elle dt en France pour aller 
chercher des règles, en prenant les arrangemens qu’elle ’ 
jugeoit nécessaires pour le bon gouvernment de^ sa com- 
munauté pendant son absence, et pour «e décharger 
d’un fardeau qu’elle trouvoit audessus de ses forces, elle - 
avoit projellé, de proposer à ses' Sœurs de faire parmi 
clics élection d’qne Supérieure en sa place. Et les ayartt \ 
assenibiées pour cela, dia première proposition qu’elle 
ieur.en; 6 t, elle fut bien surprise de les entendre tontes, 
comme d’une seule voix, et sans qu’elles se iuesént rien 
ccmmuniquéauparavant, s^écrier toutes ensemble, qu’elles 
choisissoient la très Ste. Vierge pour leur première Su- 
périeure, leur institutrice, leur Icndatrice, et leur bomia 
mère, pourle tempset pour Téter ni té ; et qu’elles prioient 
•la Sœur Bourgeois de continuer è gouverner la Congré- 
gation sous les auspices et la protecticYi de cette fr.érn 
commune, et ce fut en conséquence de ce choix, que la 
>Sceur Bourgeois, en se prosternant avec toute la commu- 
nauté, devant Timage de la trèsbte. Vierge, lui adressa 
sur le champ, la prière suivante : 

“ O très Ste. Vier,ge, voici la plus petite troupe de 
vos servantes,’ qui se sont consacrées au service de 
Dieu scus votre conduite, desquelles souhaitent de 
vous suivre, comme des hiles bien nées suivent leur 
mère et leur maîtresse, et qui vous regardent 1:0111016 
leur chère institutrice et îeur première Supérieure; 
dans l’espérance que notre bon Dieu agréera notie élec* 

^ lion, et vous donnera le domaine de cette petite com* 
munauté, qui est votre ouvrage. Nous n’avons rien 
qui soit digne d'être présenté à Dieu: mais nous espé* 
roas obtenir par votre moyen, les grâces nécessaires 
pour notre salut, et 4 a perfection de notre état. Vous 
savez mieux nos besoins, et ce que nous devons 
vous demander, que obus-mêmes ; ne nous refusez 
** pas votre assistance. Aidez-nous par vos 4 >uissantes 
intercessions, à recevoir les lumières et les grâces du 
St. Esprit, afin de pouvoir travailler à la bonne édu- 
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^ cation des ftlles etdes écolières, dont ooas noas sommes 
chargées par notre profession ; et sur toutes choses, 
** nous vous denjandons, ô notre Dame et Mère, que 
toutes les filles, qui y seront à l'avenir, aussi bien que 
tontes les personnes qui contribueront à leur avance- 
ment spirituel, soient du nombre de vos élus ; afin qu'en 
** votre compagnie, nous puissions louer notre boa Dieu, 
** dans la bien heureuse éternité.»' 

C'est donc la très Ste. Vierge elk«même qui est censée 
présider en personne à t(mt ce qui regarde le gouverne- 
ment de la Congrégation ; grand motif de foi pour sou?, 
tenir les Supérieures dans la vigilance eUa charité qu'elles 
doivent avoir, conime tenant la place; de Marie, st* pour 
perfectionner dans les inférieures, le fejipect etrobéiisance. 
Ç'est ainsi en effet que la Soeur ^our^eois, en vertu de 
l'élection dont nous venons de parler, ne se regardoit plus 
précisément comme Supérieure de la communauté ; et 
c’étoit plutôt pour obéir (que pour commander, qu'elle 
a'étoft soumise à la proposition qu'on lui avoit faite, de 
se regarder toujours, et d’agir comme Sous-Supérieure, 
et sous la conduite de la très Ste. Vierge. 

Cependant elle ne perdoit pas de vue le projet d'ab- 
diquer entièrement cette place d’booneiir. Elle ne fut 
pas plutôt de retour de France d Ville Marie, en 26 S 4 , 
qu'elle renouvella les sollicitations qu’elle avoit faites 
avant son départ, pour quW nommât une nouvelle Supé- 
rieure en sa plaee ; et elle le faisoit. avec tant d'instance^ 
qu'on étoit prêt à condescendre à ses emprsMemens. On 
avoit déjà fait une assemblée à ce sujets dans laquelle 
cependant qp n’avoit po rien conclure de décisif, les suf- 
frages s'étant trouvés partagés entre deux sujets, excel- 
lents à la vérité, mais que Dieu n'avoit pas choisis pour 
cet emploi. C’étoieut les Sœurs Geneviève Rasoy, et 
Marguerite Sonmillard : mais comme ou étuitsur le point 
de faire l'élection dans les formes, et de choisir pour Su- 
périeure,une des deux proposées, arriva le grand incendie, 
dont nous avons parlé ailleurs, et dans lequel l'une et 
l'autre périrent dans les flammes ; et l’affaire des élections 
en demeura là pour long-temps. 

Cependant la Sœur Bourgeois pressoit toujours pour. 
,N3 
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être d^chargéc'deltf Supériorité; et irommc eo I69I9 «He 
Moit au fort de'ea peine iotérieure, dont nous avons déjà 
parlé, on pensa de nouveau à la eoulager en ce point. On 
avoit alors dans la Mission de Québec un sujet excellent. 
C’étoit la Sœur Anne Vérand, Françoise, et roue des 
premières compagnes de la Sœur, la même qui avec la 
Sœur FAs8om(ùion, plus de dix ans auparavant, avoit 
commencé la Mission de la.Ste. Famille en File d’Orléans. 
CTd avoit jetté tes yeux sur elle pour la Supériorité. Elle 
étoit malade à Québec ; elle fiit mandée pour venir à la 
communauté, où Ton espéroit que sa santé seroit bientôt 
rétablie, et qu^on pourroit la mettre en place. Elle se 
rendit à Tordre : mais sa mort qui arriva le Q Septembre 
de cette même année, pende jours après son retour à 1^ 
communauté^ renversa encore tous les projets. S’il n*y 
a pas du mervetlli^x dans ces événemens, dont la réali- 
té n’est nullement suspecte, on ne i^eut pas au moifta 
douter qû'il n’y aitquelaue chose de bien singulier. 

Malgré tous ces événemens, Thumble Supérieure ne 
perdoit pas de vue le projet de sa déposition, dont les 
momensn’étoient pas éloignés. Dans un écrit qu’elle 
fit, peu de temps auparavant, après avoir fait le détail 
de tous les accideps put étaient arrivés à la conimunan- 
té BOUS son government, elle ajoute : “ je vois en tout 
cela des effets sensibles de la Colère de Dieu, qui me 
** font bien connoître, que par ma limidiié, je me 
suis éloignée ' du- drnU chemin des volontés de Dieu, 
dans la pèrt qoH m’avoit donnée, sur la conduite de 
** cette rornmunânté. Je ne veux plus abuser de sa 
** patience ; mais faire en sorte que sa volonté s’accom- 
plisse, à quelque prix que ce soit; mais il faut son 
“ assistance, que je demande de tout moncœur.^' 

Ge pendant coniipe on ne paroissoit pas faire à ses 
représenta lions, toute Tattenlicn qu’elle auroit désitée, 
et qu’on ne se pressoit pas d’y adhérer ; elle prit le parti 
de s’adresser à Monseigneur de St. VallieV, pour obtenir 
son agrément au sujet d^ la démission qu’elle désiroit. 
Le prélat, qui connoissoit son mérite, eut d’abord beau- 
^coup de peine à y consentir ; et lui ayant demandé, pour 
quelle raison elle paroissoit si empressée à se démettre ; 
elle trouva un prétexte vrai, pour cacher, sous le voile 
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é'iin orgueil apparent, sa .vérilable humilité. C'est, ré- 
^ poodit-elle au prélat,' que dans l’espérance où je auis, 
^ que Dieu me donnera peut^ètreencore quelque temps de 
vie, (elle avoit alors 73 ans,) je pourrois servir àcellequi 
seroit élueen ma placé, dans l’expérience que je peux 
avoir acquise, depuis euviron 40 ans que je travaille 
dqns le Canada. Monseigneur alors, content de cette 
réponse, consentit à sa démission, et elle se mit sur le 
champ en état de l’exécuter. , \ 

Ce fut au mois ife Septembre, 1693 , qu’elle assembla 
la communauté à ce rutjet ; et après avoir fait humble^ 
ment Sa déaaUsion, en la manière marquée dans les coqs- 
ti tâtions, qui scTry oient déjà de règle, quoiqu’elles ne fus-' 
sent pas encore solemnellement approuvées, elle leur 
annonça de vive voix, et leur laissa par écrit la décla- 
ration suivante: 

a n’est plus question de parler de moi que comme 
** d’une misérable, qui pour n’avoir pas été fidèle dans 
remploi qui m’avoit été si amoureusement confié, 
^ mérite de très grands châtimens, qui s’augmenteront 
encore par la peine que mon relâchement vous a fait 
** ressentir: je vous en demande pardon, et le secours de 
vos prières. MeUez-y le remède, autant qu’il sé 
" pourra, il faut changer promptement de Supérieure, 
et que celle qui y sera, fasse garder exactemement les 
règles, jusqu’à la plus petite ; car sans cela, qu’y a-t-il 
dans cette coipmnnauté, de plus que ce que font les 
“ pefsonoes du monde, qpi vivent chrétiennement, En* 
tretenez-vous donc dans l’esprit que vous de ve/ avoir, 
qui est la pauvreté ,le mépris, l’obéissance, et l’abandon 
entre les ftiains de Dieu.’’ 

Sa démission ainsi faite, on laissa passer quelques 
jours, pendant lesquels elle donna le premier exemple 
de la conduite, que selon l'esprit des règles, une Supérè-' 
eure déposée, doit tenir jusqu’au temps d’une nouvelle 
élection. Elle ae fit cette élection, au mois de Sepn 
tembre 1693, et le choix tomba sur la Sosur Marie 
Barbier dite de l'Assomption, cette digne et célébré 
élève de la Sœur Bourgeois, qui déchargée désormais 
d’unfardeau qui l*avoit long-temps inquiétée, se trouva 
en méme^temps et comme dans ua instant délivrée de U 
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fatneute peine d’eeprit dont nous avons parlée et dont alla 
Bvoit ^té tnurmemee jusqu’alors. Mais si elle osoitse 
promettre quelque tranquillité, elle n'en étoit flattée que 
par respérance de pc^uvoir servir Dieu plus utilement) 
et avec une nouvelle ferveur. Voici comme elle s’en 
explique elle-niêmè. 

** Depuis que je n'ai plus les peides que j'ai eues pen* 
dant plus de quatre ans, notre bon Dieu me faitla grâce, 
que tous les désirs que je sens, se terminent donce^ 
ment. Cependant je n'ai rien fait pour mériter cette 
miséricorde, elle est toute gratuite. Il me semble que 
“ j*iii toute la volonté d’en être reconnoissante, n’ayant 
rien plus à fai' e que de m’étudier à faire la volonté de 
^ Dieu, à laauelle je me suis vouée de tout temps.” 

Mais cette tranquilité, dont elle se flattoit, ne fut pas 
de longue durée- Par les sufifrages de la dernière élection, 
elle avoit été mise au rang des conseillères : personne en 
effet n'étoit plus en état qu'elle, de conduire la maison. 
Cependant pour éviter cet emploi, que la délicatesse de 
sa conscience et son humilité lui f^aisoient encore appré* 
hender, comme andessus de ses forces,^ toujours dévorée 
du 2 èie de la maison de Dieu, vivre en simple particu* 
lière, faisoit toute son ambition. Les travaux des Mis- 
sions, dans un âge plus qüe septuagénaire, ou les ofBces 
les plus pénibles et les plus bas de la communauté, étoient 
Punique objet de ses désirs ; souvent elle s’offrit pour ce's 
sortes d’emplois : mais ses offres n'étant point acceptées, 
à cause du respect qu’on avoit pour sa personne, elle ee 
donna tonte entière à rassembler les maximes de perlbc- 
tion dont elle étoit remplie, et dont en qualité de conseiL 
1ère, elle se croyoit redevable à ses Sœurs ; et qiPelle 
pensoit qu'on de voit établir pour règle invariable dans la 
Congrégation. On les trouvera dans la 6e. partie. 

Ces maximes n’étoient pas également à la portée de toutes; 
quelques unes en étoient effrayées : et comme il se trouve 
partout des âmes timides et indiscrètes, il s*en trouva 
une dans la Congrégation naissante, qui osa dire à la Sœur 
Bourgeois, que c'étoit envain qu’elle faisoit paroüre des 
désirs empressés pour établir une perfection qui sembloit 
n’ètre &ite que pour elle seule ; et que n'étant plus Supé* 
rieure, elle ne seroit pas dans le cas de répondre devant 
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Dieu de cè qii*elle ai)pelloit relâchement. La réflexion 
4toit piquante ; la 5œar Bourgeok ne s’en ofleoea pas. 

. Cet avis fut pour ell^ une pierre précieuse, et elle le reçut 
avec bumilhé, et bien déterminée à ne rien dire" d’avan- 
tage qui pût déplaire à la moindre de ses SœurS; Elle 
prit occasion de cette aventure, de leur faire une instruc- 
tion admirable sur la charité» On la trotve dans ses 
écrits en ces termes : 

Nous devoni être nnies parfaitement ensemble dans 
la Congiégatien,etàrimitation des premiers chrétiens, 
sous la conduite.de la très ^te. Vierge, n’avoir entM 
nous qu’un cœur et qu’une âme ; car sans cette union, 
il n’y a point de véritable communauté. Or I*esprit 
de grâce, qui doit nous animer toutes également, pst 
** ^un esprit de simplicité, de petitesse, de pauvreté, de 
dégagement do toutes pboees, et d’abai^dou à Dieu. 
SaM celarpoint de U’anquilhté: celles qui n'entreroient 
pas dans ces vues, seroient des membres déplacé^, 
quîferoientsouflrir toutle corps, et s’éloigneraient des' 
intentions de Marie, qui en.nous assemblant, pe Veut 
xjtt’un même-esprit de grâce et de volonté dans toute 
afUe communauté;’’ 

fl De4’eBtoii plus à la Sœur Bourgsois que de terminer 
tl’aTtiele des règles pour sa communauté ; il y avoit long* 
4emp8 qu’iiprès l’arrivée de Monseigneur de §>(. Vallior 
dans son Diocèse, enl68é, la Soeur Bourgeois pvoit re- 
mis eqtre les mains de ce prélat la compilation de règles 
qu’elles avoit apportées de France, eu son dernier voya^ 
de tâflO. On les observoit par provision à Montréal, où 
elle étoit elle'^mèrae une règle vivante : mais elles «l’-a- 
voiçnt pas le sceau de l’autorité légitime. On peut même 
présumer, que ces règles, dont on ne nous a pas conservé 
4’erigitial, n’étoient qu’un ex irai t,6mt de ce qu'il se trou voit 
de meilleur dans^ régie qu’elle avoit autrefois reçue de 
Mr» Jaudret, soif de ce qu’elle avpit pu remarquer dans 
les Constitutions des filles de La Croix, ou dq Miramion, 
établies à Paris ; à quoi elle n’avoi t pas manqué sans 
doute, d’ajouter des pratiques et des austérités conformes 
è l’esprit de pauvreté, , d’humilité ,et de mortification, 
dont elle étoit animée; comme de coucher nrdinairerxœnt 
sur la paille avec des oreillers de même matière, de ne 
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porter que des chaussures plattes, que des denii Tobes 
eaus plis, et saas rougir de les voir souvent chargées de 
* pièces, de laver publiquement la lessive au bord de Teau, 
Jié ne sé servir que de pain bjis, et de vivie en tout, à la 
manière des plus pauvres babitans| toutes pratiques que 
nous savons lui avoir été familières, qui s*êt oient obser- 
vées dans le commencement, et s'observoieot en grande 
partie dans sa communauté. 

Il faut cependat avouer que tout cet assemblage qui 
renfermoit à la vérité de fort bons matériaux pour for* 
mer une règle particulière, ne pou voit pas être égale- 
ment à la portée de tout le monde* £t Ton peut irême 
penser d'ailleurs, que la Sœur n'avoit pas pu donner à sa 
compilation, tout Tordre et Tarrangement qui auroieot 
été à désirer, pour mettre ses réglemens en étatde méri- 
ter une approUatien pure et simple, de la part de son 
£vêque. Xe prélat ne se pressa pat en effet de les ap- 
prouver. 

Il paroit même d'ailleurs qu'il eut d’abord d'autres 
vues pour l’établissement des écoles de Montréal ; et 
qu’il auroit souhaité d’y mettrs des Ursulines ; et même 
d’unir à ces Religieuses, la communauté des Sœnrs de 
la Congrégation, déjà établies à Montréal : mais qu’a- 
yant rencontré quelques obstacles d ce projet, il prit 
enfin le parti d’examiner sérieosement quelles étoieni 1^ 
règles qu^il convanoit de donner àcettecpmmonauté nais- 
sante. 11 y travailla par lui-tnême ;et y fit travailler, 
sous ses ordres, des personnes de confiance. Il y a ap- 
parence que les compilations et les mémoires de la Sœur 
Bourgeois, et surtout plusieurs des pratiques qui étoient 
en usage dans sa communauté, servirent de principal 
fondement à ce nouveau travail : mais pour y donner uu 
t>rdre convenable, il fallut presque entièrement les refon- 
dre. 

Le prélat commença d les proposer sous le nom de 
règle de St. Augustin. JLes Sœurs en fiirent effrayées ; 
elle pensèrent qu'on vouloit faire d’elles comme des Re- 
ligienses cloîtrées, èt elle vouloient être Sœurs Mission- 
naires, et filles de paroisse ; c’étoit le point fixe, et 
comme le caractère distinctif de l’institut de la Sœur 
Bourgeois. 
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Oa proposoit aussi de faire les yoeox ordinaires de 
Eeiigion, quoique simples ; mais comme jusqu'alors 
oa o'avoit point encore faitde vœux extérieurs en entrant 
daus cette comiauBauté, et que chaque Sœur seulement 
pouvoit en faire en secret; et en son particulier^ selon 
ravis du Prêtre qui dirigeoit les consciences de la com- 
munautéÿ sans qu'il y eût rien de fixe ni aucune cérémo- 
nie extérieure à ce sujet, le terme de vœnx simples dont 
toutes u'entendoient pas également la force et la nature, 
an intimidoit quelques lints. 

II paroit qu'ü y eut de longues contestations à ce sujet* 
Les Sœurs firent plus d'une fois leurs humbles remon- 
trances au prélat; mais comme elles jugèrent qu’on n’y 
nvoit pas tous les égards qu’elles eussent désirés, elle pri- 
rent te parti d’en écrire à Mr. Tronçon,Supèrieur alors du 
Séminaire da St«Sulpice à Paris ; non pour décliner l’au- 
torité dé leur prélat ; mais pour recevoir de' sa part des 
avis salutaires de conduite. Ëlles lui envoyèrent donc, 
dans un très grand écrit, le détail de leurs inquiétudes et 
de leurs téfiexionsë 

Mr. Tronçon étoit un Ange de Paix occupé alors à 
Paris, par ordre du Roi, 614 la sollicitation du clergé de 
France, à régler les grands différends de Religion qui 
étoient sorvenus entre nos Seigneurs de Bossuet, Evêque 
de Meaux, et de Fénélon, Archevêque de Cambrai. 11 
répondit à la consultation des Sœurs, avec ce tempéra- 
ment de douceur et de charité capable d'éclairer les es- 
prits et de gagner tons les cœurs, en les instruisant avee 
soin sur tous les points particuliers qui faisoient le sujet 
de leurs inquiétudes. Instruites de ce qu!on exigeoit 
d’elles, et de la nature des engagemens qui leur étoieut 
proposés, les Sœurs n’eureot point de peine à entrer dans^ 
les vues de leur Evêque. Cependant les négociations 
a voient dwé assex long-temps ; et ce ne fut qu’eu l6d8, 
^ qu’il fut en état de mettre la dernière main aux régle- 
' mens admirables qui s’observent aujourd'hui dans toute 
la Congrégation. 

Le prélat fit donc un voyage exprès à. VUle-Marie, 
au mois de juin, 11 admira la ferveur de la nou- 

velle communauté, dont il fut édifié en tous poinU ; 
n'ayant point d'autre réforme à y faire, que d’en diminuer 
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lesausténtèf^Canlestatîen bien agréabk Aaxy«ax^ Dieu, 
lonqa’oD dispute seukranit qui fera le mieux* Ce fut 
eocore dans ee; voycrge,- qu*il vit avec surprise; et admU 
ratiou de ses ^rtus, pour la* première fuis, la ^ fervente ' 
recluse, Jeemie Leber^ dont neitt^avoi» parlé en senr 
lieu* 

Le SA du même moisde Juin,ia GraodeuF ayant eonvo^ 
qué une assemblée générale de la Congrégation, leur pro« 
posa doncv àquelqaenadoncistemens près, le même corpa^ 
de règles qu*oa avoit observées jusqu^alors dans la commo» 
nanté, et que Is tkour Benrgeoisiavbit eu Urntmeuf de lui 
remettre entre les maiirs, plus de dix nuis auparavanté Les 
Sœurs reçurent avee i» nouveau respect, cette régie 
raunie de l’autorité du prélat t et eik s’observe encore/ 
aujourd’hui avec fruit et édification dans lacommanauté. 
Voici laformale de l’acceptation des- Sœurs, qtn dans sa 
simplicité, est des plaa respectaeuses et des pl^ édifiao** 
tes^ 

.Nues acceptons avec* toute sorte de respect et de sou** 
mission, les réglemsns ci-dessus, qui^ ont été donnés 
par Môneetgneiir rillusIrtHime et Révérendisiima 
** Èvèqoe de Québec. Après les^avoir lus et examinés' 
** plusieurs fois; uonsies avons ji%éi très pfopres pour 
le bien de notse cooimunauté, et sommes dans iaréso- * 
** lution de les pratiquer avéc toute* rexactitade pos* 

^ srble. £r for dequm, nous avons signé, ce 24 Juin, 

** Suivènt les signatures de la Sœur TAssomp* 

tion, ' alors Supérieure ; de la Sœur S te* Ange, Assis- 
taate, de Marguerite Lemoine, mai tresse des novices, de 
Marguerite Bimigeoisÿ et autres au nombre de 25 pré« 
sentes à cetté assemblée. 

, Nous ajouterons encore ici la descriptton, ou le procès 
verbal de la cérémonie édifiante qui Sé fit le lendemam 
de cette acceptation. Nous allons le transcrire ici int>t 
à mot, parce que c’est l’époque et le talrieau du parfait 
établksement de la Congrégation. 

Ces détails paroisaent d’autant plus intportaàs, qu’on 
y trouve en même temps le fondement et le modèle'^ ce 
qui se passe encore aujourd'hui en petit, et en partrcnlrer, 
dans la vérèmottie de chaque Sœur, au temps de* sa phi* 
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fessioo, et dont on célèbre en général comme Tanniver- 
aaife au jour de la rénovation des vœux. 

Ou sera pareillement bien aise de trouver dans cet écrit 
la liste respectable de toutes les Sœurs qui ctrmposoient 
alors la communauté, et qui eurent part à celte auguste 
céiémonie, noms qui doivent être à perpétuité en vénéra- 
tion dans la Congrégation, noms écrits sans doute dans le 
livre de vie /ainsi que bien d'autres qui s'étoient sancti- 
éées dans la maison durant l'espace d'environ trente ans, 
qui s*étoient écoulés alors, depuis que la Sœur Bourgeois 
avüit commencé à s'associer des compagnes. 

Acte de la Profession des Vœux simples des Sœurs 
de la Congrégation Notre-Dame de Ville-Ma- 
rie. 

L'an deNotre Seigneur Jcsus-Cbrist 1698,1e Mercredi 25e* 
Jour dumoisde Juin, au son de la cloche de la communauté 
les Sœurs de la Congrégation de Ville-Marie se sont 
assemblées dans la chambre de ladite communauté, d'où 
elles sont sorties deux à deux, en chantant le psaume 
luetatus 6um in kis Sçc* composé de plusieurs versets 
tant du psaun^es ci-dessus, que de plusieurs autres 
psaumes ; et s’étant rendues à la Chapelle où Mon- 
seigneur l’Evêque les altendoit, revêtu de son rochet et 
de son caniail, et assisté de Monsieur Dollier Grand 
Vicaire de mon dit S<?ignear, Supérieur du Séminairede 
St. Sulpicede Ville-Marie, et de ladite communauté 
des Sœurs ; de Monsieur Glandelet, aussi Grand 
Vicaire de Monseigneur, et Théologal de l'Eglise 
Cathédrale de Québec ; et de Messieurs de Vafens, 
confesseur des dites Sœurs, Geoffroy, Mériel, Priât, et 
Villermola, Prêtres du dit Séminaire de Ville-Marie, 
tous revêtus de surplis ; elles ont coni uuéle chaut du 
dit psaume, à l’issue duquel, Monseigneur leur a fait 
une exhoi talion sur l’excellence, les avantages, et les 
obligations des vœux simples de pauvreté, ° chasteté, 
obéissance et instruction des personnes de leur 'sexe^ 
qu'elles alloient faire ; et sur la manière de les bien ob- 
server, aussi bien que tous les autres articles des régie- 
mens que sa grandeur leur a donnés, et qu’elles ont accep. 
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L’exhortation étant finie, mon Seigneur a coraniencé 
la Messe, à laquelle les Sœurs ot t chaoié Thymme 
Veni creator Spiritus 4’C***ct une strophe de l’hymne 
Fange /«jgwa, à l’élévation. 

Après la Communion de Monseigneur, les Soeurs, 
deux à deux, tenant en main la formule de leurs vœux, 
et un cierge allumé, ont approché du marchepied de l’au* 
teh; et ayant récité à voix haute et intelligible, Tune 
après l’autre, la dite formule de leurs vœux, en présence 
du St. Sacrement, que Monseigneur lenoit entre ses' 
mains; les deux premières Sœurs ont communié de la- 
main de IVlonseigneur : après s*é tant retirées pour faire 
place aux deux suivantes, qui éloicnt derrière elles, à 
trois ou quatre pas, proche du b;ilüf:tri% ayant pareille- 
ment en leur main la formule de K uîs vœux et un cierge 
allumé, elles ont remis leur cierg«* aux deux autres, qui 
dévoient suivre immédiatement et lies-ci ; et toutes con- 
sécmivemetit, deux à deux, ont ainsi fait la profession 
de leurs vœux et communié dans le rang et Tordre qui 

«uit: ' , r 

' Sœur Marie Barbiei*, dite de TA esomption, Supé- 
rieure, et Sœur Catherine Charly, dite du St* Sacre- 
ment, Assistante. 

Sœur Marguerite Lemoine, dite du St. Esprit^ et 
Sœur Marguerite Bourgeois, dite du St. Sacrement. 

Sœur Elisabeth da la Berthacbe, dite de Ste. Cathe- 
rine, et Sœur Claude Durand, dite TAscension, 

Sœur Marguerite Gariépy, dite de St. Augustin, et 
Sœur Thérèse Remy, dite de TAnnonciation. 

Sœur Louise Rkhard, dite de St. Bernard, et Sœur 
Marie Gagnon, dite de St. Joachim. 

Sœur Jeanne Lemoine, dite de St. Charles, et Sœur 
Marie Laperle, dite de St, Louie. 

Sœur Marguerite Leroy, dite de la Conception, et 
Sœur Marie Coron, dite de la Victoire. 

Sœur Marguerite Amyot, dite de la Présentation, et 
Sœur Marie Prémont, dite de St. Jean. 

Sœur Marie Charlotte A' inet, dite de la Nativité, et 
Sœur Marguerite David, dite de St. Pierre. 

Sœur Catherine Saban, dite de S ïc. Croix, et Sœur 
Alarie Thérèse Sénécal, dite de St. Michel. ^ 
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Sœur Fracçoi8^'Larrivee,dite de St. Alexis, et Sœur 
Marie Madeleine d’Ailbout, dite de rincarnation. 

Sœur Jeanne Gourdon, dite de la Rcsurrecticn, et 
Sœur Catherine de Haumeny, dite de la Visitation. 
Toutes les Sœurs ci-dessus lîomnoees ayant communié. 
Monseigneur a donné la communion aux Sœurs Novices 
et Postulantes, au balustre. Ensuite sa grandeur ayant 
achevé la Messe, -et s’étant xlevêtue des habits sacetdo* 
taux, et ayüiit repris son camail, a entonné le Te Der/mque 
les Sœurs ont continué en chantant; et après avoir dit 
l’oraison Dens cvjits mhcrkordiœ non est numervs ^ 
sa grandeur a conclu la cérémonie par la bénédictioi;! 
nirelle a donnée à toute rassemblée, composée de toutes 
les pei sonnes ci-dessus iiomniéos, et de trois autres per- 
sonnes séculières,' amies de la maison qui ont désiré de 
se trciu'erà la dite cércnionio, à laquelle on les a admises 
avec îü permission de mon 'Seigneur, les portes fermées. 

La cérémonie fink*, h s t’crurs deux à deux sont 
retournées d h. chambre de U communauté en chantant 
le psaGüie l audatc duminum de caiis. SfC. 

Ces choses ainsi passées comme on a dit ci-dessus, les 
dites bœurs ont très humblement srpplié Monseigneur, 
de vouloir bien signer au présuU acte, qu'elles en ont 
dressé et dont lecture a été faite, en présence de mon 
dit Seigneur, et de toute la communauté. Ce qiie sa 
grandeur leur a accordé et sigi é au dit acte avec Mes- 
sieurs les Grands Vicaires, et Ecclésiastiques ci-destus, 
et les dites Sœurs qui avoient fait la profession susdite 
de leur vœux. 

Ainsi Signé, 

JEAN, Evêque de Québec. 
FRANÇOIS DOLLIER; ÜE VALENS, 
CHAULES GLANDELET; PRIAT, 

WERIEL, Prêtre; MiciielVILLERMOLA. 

Suit dans l'origioei la signature de toutes les Sœurs dans 
l’ordre ci-dessus. Dans la règle qui avpit été donnée 
aux Sœurs, et par elles acceptée, outre les vœux simples 
qui se font à la premièré profession, il est encore parlé 
do vœu de stabilné, que quelque-temps après leur pro- 
fession, celles qui seront de bonne volooté, et qui en 
O 2 
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icrontjagéce capables, pourrort ajorlerà leurs premie rs 
engpgfinenB; à quoi elles se prépareront per une retraite 
He quelques jours. Pour commencer à mettre cet arti- 
rle important en eréention, Monseigneur ordonna que 
dès la semaine suivante, et le l.uitième jour après la cé- 
rémonie que fNjus venons de décrire, on procéderoit en 
sa présence â une nouvelle cérémonie, à peu prè^ sembla- 
ble à la prennère, pour le vœu de stabilité. Les Sœurs 
f’y préparèrent par une non velV retraite, dans laquelle, 
àlVxenîple des ApAtres en attendant la descente du St. 
l'sprit, elles procédèrert à une nouvelle élection des ofFi- 
rières qui dévoient conduire la communauté, sur le point 
fixe où elle veroit.d'ctre établie. 

Dans cette élection la Sœur Marguerite Lemoine, dite 
da Sti Esprit, fut étibîie Su'éûeure. Sœur Marie Bar- 
bier, dite d? l’.^ssomptior, fot nommée Atsislente, et la 
Sœur Catherine Charly, qui fut nommée datis la suite 
Sœur du St. Saerrmont, fut faite maitres'^e des Novices, 
et il parnit que tout le reste demeura comme il étoit au- 
paravant 

Suit IVcte ante.ntique, ou procès verbal de la profession 
du vœu de stabilité. 

yîcTE de la professiev du vœu de siabililédes Sœurs 
de la Cou grt ration Notre-Dame de Ville- Ma- 
rie. 

Le Mardi premier jour de Juillet suivant de la meme 
Rt née, 1698, eu son de la cloche de la communauté, les 
Sœurs de la Congrégation de Notre-Dame de Ville-Ma- 
rie s’étant assemblées dans la chambre de la dite rom- 
ïnunauié,d*oii elles sont sorties dans le même ordre, el en 
chantant les memes choses dent il a été fait mention dans 
Pacte de la profession de leurs vœux simples; elles se 
sont rendues à leur Chapelle, où Monseigneur les atten- 
doit; et apres avoir entendu Pexhortatian que sa gran- 
deur If ur a faite, pobrles préparer à bien faire le vœu de 
ftabilîîé par Irquel elles alloient s'engager de rester toute 
Lur vie en Tétai d^ Sœurs de la Congrégation, et d’y gar- 
der les vœux simples menti anrés en l'acte ci-dessus, 
elles ont assisté à la Messe où elles ont chanté l'hymne 
Veni Creator elsout venues d la communion dans le 
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m^rae ordre, et de la même manière qu’il à été dit ci^es* 
sus. C'est à 6ça voir 

1^. Sœur Marguerite Lemoine, nouvellement élue 
Supérieure. 

2^. Sœur Marie Barbier, dite de rAssomption, 
Assistante. 

3®. Sœur Catherine Charly, maîtresse des Novices. 

4^. Sœur Marguerite Bourgeois, &c 

Et les autres Sœurs consécutivement mentionnées au 
itacte, à la réserve des quatre dernières, comme étant 
encore Novices professes. 

Le reste de la cérémonie s’est passé comme il a été dit 
en l'acte ci-dessus, les portes fermées en présence de Mrs. 
de Valens, Confesseur de la dite communauté -des Sœurs, 
Mériel, Villermola, et Chegnau, Prêtres du Séminaire 
de Ville*Marie, qui ont signé avec Monseigneur et Mes* 
sieurs les Grands Vicaires nommés en l'acte précédent, 
et les dites Sœurs qui ont fait la profession du vœu de 
stabilité, au présent acte, après que^ la lecture en a été 
faite, eu présence de mon dit Seigneur, etdesdittes 
Sœurs. * Signé, JEAN, Evêoue de Québec» 
FRANÇOIS DOLLIER, 
CHARLES GLANDELET, 

DE VALENS, 

MERIEL, 

MICHEL VILLERMOLA^ 
CHEGNAU, 

Suivent lés signatures des Sœurs en 1 ordre cUdessus. 
iTout étoit fait dans le district de Montréal : mais com- 
jpeii y nvoitdéjà trois Missions établies dans le district 
Bé Québec ; 8çavoir, celle de la* ville de Québec, celle 
de laSte. Famille en l’Ile d'Orléans, et celle du Château* 
richer, elles ne furent pas oubliées. On pensa à les ren- 
dre participantes du bonheur commun.Voici une copie de 
la requête que les Sosurs de la communauté adressèrent 
à Monseigneur è ce sujets 

Monseigneur, après avoir témoigné à votre grandeur 
les grandes obligations que nous' lui avons de toutes les 
bontés qu'elle nous a fait paitoître, et lui avoir surtotit 
marqué nos très humbles reconnoissances de toutes les pei- 
03 
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nés qu’elle a bien voulu se donner, ptour (établir d'un* 
manière solide, le plus grand bien notre comnounauté, 
par les réglemens qu’elle nous a donnés, et les vceux 
simples et de stabilité par lesquels elle a jugé très à pro- 
pos de nous engager au service de Dieu, en la maniéré 
que le tout a été faite au grand contentement de notre 
eommunauté ;nou8 supplions très humblement, Mon* 
seigneur, de rendre nos Sœurs qui sont répandues dans 
Québec, dans l’ile St, Laurent, et au Cbâteau-ricber^ 
participantes des mèmesgraces que vous nous avez faites, 
et de leur faire accepter, comme à nous, les même règles; 
et de permettre qu’elles se consacrent au service de Dieu 
parles mêmes vœux simples, et de stabilité; afin qu’étant 
toutes réunies par les mêmes liens et engagemens, nous 
conspirions toutes dans un même esprit de grâce, au ser- 
vice de notre Seigneur, et de sa très Sainte Mère. C’est 
la grâce que nous demandons à votre grandeur, celle 
de nous dire, avec un profond respect. Monseigneur, de 
votre grandeur, les très humbles, très obéissantes, très 
soumises, et très petites hiles et servantes. Signé, Sœur 
Marguerite do St. Esprit ; Sœur Marie de l’Assomption ; 
Sœur Catherine du St. Sacrement, Sœur Elisabeth deSte. 
Catherine. 

Une requête si humble, si religieuse, et si con* 
forme à l’esprit et aux intentions du prélat, ne poo- 
voit pas manquer de lui être très agréable et d'obtenir 
son consentement. Aussi pour rexécution, ne voulut-il 
s’eo rapporter qu’à lui-même. Il commença donc par 
ordonner aux Sœurs de Montréal, de lui «mettre entre 
les mains, une copie autentique, et signée de toutes, de 
l’acceptation des règles, qui avoit été faite le 24 de Juin 
dernier, afin qu'avant toute autre opération, il pût aussi 
y faire souscrire les Sœurs qui étoient dans le district de 
Québec ; et renoovcller ensuite, par lui-raènie en leur fa* 
veur, toute la cérémonie qu’il avoit faite pour toute la 
communauté à MoutréaL 

Sa grandeur fut obéie, et ou lui donna la copie de 
l’acte qu’il avoit désiré. 

Le^ prélat muni de cette pièce, lorsqu’il fut de retour à 
Québec, n’eut rien de plus pressé que de onvoquer au* 
prés de lui toutes les Sœurs qui étoient dans le district; et 
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leur ayant [proposé les r^gle8 et l’acte d’acceptation, elles 
y adhérèrent en la manière la plus précise, la plus claire, 
et la plus formelle, dans les termes suivants. 

. Acceptation de la R^glepar les Sœurs du' District 
de Québec. 

Nous soussignées, après avoir vu l’acceptation que nos 
Soeurs de la comAïunautè de Ville-Marie ont faite des 
réglemens que Monseigneur rillostrissime et Révéren- 
dissime Evêque de Québec leur a donnés, et après avoir 
entendu la lecture et l’explication que sa grandeur nous a 
fait faire des mêmes réglemens ; nous les avons pareille- 
ment acceptés avec toute sorte de respect et de soumis* 
çion ; et sommes dans la résolution de les pratiquer 
pvec toute l’exactitude possible, en foi de quoi nous 
avons signé, à Québec» quatrième jour d’Août, l698. 

Suivent les signatures, au nombre de six, quifaisoient 
toutes les Mksionnaires du District, et dont on va rap- 
porter les noms dans la pièce suivante. 

Après une acceptation si précise, il ne manquoit plus 
«qu’aies recevoir à la double profession des vœux simples, 
et du vœu de stabilité en lamanière qu’il avoit été fait à 
Montréal. Monseigneur ne différa pas à leur accorder 
cette grâce, et le jour fut donné pour le lendemain de l’ac» 
ceptation. Voici le procès verbal de ce qui se passa alors, 

Act^ de la profession des tœux simples des Sœurs 
de la Congrégation Notre-Dame résidentes dans 
les Missions de Québec^ de Vile St. iMurenty 
et de la Cote de Beaupré. 

L’an de Notre Seigneur 1698 , le Mardi cinquième 
jour du mots d’Août, les dites Sœurs étant à Québec, 
au nombre de six, sçavoir. Sœur Marie Gariép^ dite de 
Ste. Ursule, Sœur Marie-Anne Guion, dite de la l’assion, 
Sœur Marie Bouchard, dite de St* Paul, Sœur Marie M»* 
deleine Asselin, dite de St. Ignace, Sœur Catherine 
Trotier, dite de St. François, Sœur Marie Marguerite 
Trotier,dile de St. Joseph, ont fait dans la Chapelle du 
Séminaire des Missions étrangères de Québec, les portes 
étant fermées, entre les mains de Monseigneur l’Evêque, 
assisté de Messieurs Glandelet et de la Colombière, ita 
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Grands Vicaires, les taux simples de pauvreté, chasteté^ 
obéissance, et d’instruire les personnes de leur sexe, 
selon la formule dressée par mon dit Seigneur, pour leur 
communauté de Veille-Marie, qu’elles ont récités à voix 
haute et intelligible, ayant un cierge allumé dans leurs 
mains, en présence du très Saint Sacrement, que Mon- 
seigneur, disant la S te. Messe, tenoit entre ses mains, 
qni Ifs acommuiiées immédiatement après ; et le fende* 
main, Mercredi sixième jour des mois etannêe ci-dessus, 
les dites Sœurs ont fait aussi lenr vau de stabilité, entre 
les mains de Monseigneur, assisté de Messieurs ses 
Grands Vicaires ci liesses, dans le même lieu delà 
même mnnière, et avec les mêmes circonstauces qui 
viennent d'être marquées, en présence de Mr.de BeiHiières, 
Doyen de la Cathédrale de Québec, de Mr. Demaiserets, 
Supérieur du Séminaire de Québec, de Mr. Dupré, 
Curé de Québec, et de Mrs. Buisson et Pocquet, Prêtres 
du dit Séminaire, qui ont signé au présent acte, avec 
Monseigneur l’Evêque, Messieurs ses Grands V'icaires, 
et les dites Sœurs, après que la keture leur en a été faite, 
le sixième jour des mois et an ci-dessus. 

Ainsi Signé, 

Jean, Evêqu? de Québec. 
CHARLES GLANDELET, 

LA CO LOM BIERE, 

DE BERNIERES, 

LOUIS ANGE DEM AIZERETS, 
FRANÇOIS DÜPRE% 

JEAN FRANÇOIS BUISSON. 
Soivent les Signatures des six Sesurs nommées dans 
Eactè ci-dessus. 

Cependant) Sœnr Bourgeois dans leâcêréfnonies. 
touchantes qui s’étoient passées à Montréal, se troovmS 
au comble de ses vœux; semblable au saint viellardSI- 
méoD, elle n’avoit plus rien à desirer sur la terre, depmt 
qu’elle avoit vu de ses propres yeux l’accoinplisMinentÿ 
et rapprohuâon solemnelle do ses 'projets et de ses tra- 
vaux passés. £n bénissant intérieurement le Seigneur, et 
se prosternant btmiblement aux pieds du prélat en pré- 
sence de toutes ses Sœurs, elle le pria instamment de lui 
accorder en grâce, qu’il lui fût permis de passer le retie 
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de €69 foibles jours dans robèisssnce, et sous une entière 
dépendance de ses Sœurs, et qu’elle fût exclue pour tou- 
jours de toute voix passive dans les élections, et de toute 
charge d’autorité dans la communauté. On eut de la peine 
à condescendre à cette démarche de son humilité; mais 
par la considération de ses travaux passés, et de sdn 
grand âge, qui étoit alors de 78 ans, et par restime et 
le respect qu’on avoit pour sa vertu, on se laissa vaincre 
à l’ardeur de ses instances, à condition cependant qu'elle 
ne 8*exemptfroit pas de sa voix active dans les élections. 

Déchargée de tout autre soin que de celui de travailler 
a sa propre perfection, ilfaudroîtà présent pouvoir suivre 
la Sœur Rourgcois dans toutes les vertus et pratiques, 
auxquelles, malgré son grand âge, elle se livra, sans 
autre réserve que celle que lui prescrivoit l’obéissance, 
dont elle ne s’écarta jamais en la moindre circonstance. 
Nous la v'^rrions, dans la simplicité de son extérieur, 
pauvre et modeste, et toute consommée en Dieu, se ren- 
dre exacte, sans exception, à tous les exercicss de la 
rommunauté, sans jamais y chercher aucun adoucisse- 
ment, ni dispense» Non contente de cette règnlarité ex* 
térieure, néceseaire à la vérité pour la perfection reli- 
gieuse : mais qu'elle déclaroit souvent, m’être rien, ou 
bien peu de cho^e aux yeux de Dieii, si elle n’est sou- 
tenue par des dispositions intérieures saintes et parfaites, 
elle enmioit touteeses démarches par des vues de foi, 
dont elle nous a laissé les pratiques par écrit, qu’on peut 
voir dans la Partie. 

Dans la pratique de plus sublimes vertus, bien loin de 
rechercher les applaudissemens des créatures, ou de s'ap- 
plaudir elle-même, elle ne cessoit.de s’humilier, de s’ac- 
cüser, et d’exagérer ses plus petites fautes. Un seul 
mouvement naturel de propre complaisance, auquel elle 
n’au roi t pas même consenti, étoit un crime à ses yeux, 
he justiher, lors même qu’elle étoit innocente, sentir de 
la répugnance dans des humiliations qu’elle désiroit, et 
qu’elle embrassoit toujours de tout son cœur, étoient à 
ses ytux des fautes qu’elle nese pardonnoit pas, quoi que 
ce fût souvent, aux yeux de Dieu même, de vériubleg 
vertus. Je n’ai point d’esprit, disoit-elle: et en effet 
elle le pensoit ainsi. Rendant compte un jour à son Di- 
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, recteur son oraison, elle lui dieoit : Je suis une pmuvre 
6ile, qui n’ai pas Tesprit de discourir avec Diei: : maie 
une seule vérité m’occupe long-temps ; je ne suis pas 
capable de faire autre chose. Je demande à Dieu des 
humiliations et des souffrances, disoit-elle une autre fois ; 
et il me les épargne dans sa colère, parceque je suis une 
orgueilleuse, et une immortifice, qui les sens lorsqu’elles 
arrivent. C’est à moi ^eule, ajoutoit-elle encore, c’est à 
ma négligence et à mes mauvais exemples que je dois at- 
tribuer toutes les fautes qui se sont jamais faites dans U 
communauté, et je tremble aux approches de mon éter- 
nité, parce qne j’ensuis coupable aux yeux de Dieu. 

Ces derniers momens n'étoient pas éloignés pour elle; 
ses jours et ses années étoient pleins. On avoit fini l’année 
ï699, et elle jouissoit encore d’une pleine santé: ma» 
la nuit qui précédoU la nouvelle année changea les évé* 
nemens. La Sœur Catherine Charles St Ange, qui étoic 
maîtresse des Novices étoit malade à rindrmerie depuis 
quelque temp scelle avoit déjà reçu les derniers Sacremens, 
et l'on se cro^ort au inctaent de la perdre. Dcns cçt état, 
elle tomba tout à coup dans une crise qu’on regarda 
comme une véritable agonie et sou dernier moment. 
Les ëceucs qui la veilloient effra^yées du. danger, couru- 
rent ce toute part dans la commceaulé pour annoncer 
eux $œurs cette triste nouvelle, et les inviter à venir 
assister aux prières de l’Eglist, qu’on se disposoitde faire 
' en/aveur de la mourante, et à être téraoias en mênre 
temps du triste et consolant spectacle de la mort des 
justes. La Sceur qui fut députée à la chambre de la 
Sœur Bourgeois, pour Invertir de ce qui se paseoit, lea* 
lendit, à cette ntjuveile, pousser un grand scupir, qu’elle 
accoDipagna de cette courte, mais fervente prière, qui 
lui étoit sans doute inspirée, non seulemeat par le grand 
nmour qu’elle avoit pour 6on Dieu, et le désir ardent de 
jouir au plutôt de sa piéeence, et par sa charité envers 
sa Soeur in (irme : mais encore, par son humilité et par 
l’intérêt qu’elle prenoit au bien de la communauté, pour 
laqoelUelle se seroit volontiers sactiâée mille fois. ^’Ah! 

Mon Dieu,s’écria-t eBr),quG ne me prenez vous,nioi qui 
** suis iouiHe à tout dans cetie maison, plutôt que cette 
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** pauvre Sœur, qui peut encore voua y rendre de grande 

services.'* 

La viotiiue s’étoit offerte ^ le sacrifice fat bientôt ac- 
cepté# La malade commença comme sur le champ, à 
se trouver mieux, et bientôt elle fut hors de danger: 
mais lajouràée ne se passa pas toute entière, qu’on n’eût 
ées marques qui parurent évidentes, que le Seigfieur, à 
la prière dé sa servante, av^it changé ses décrets. Sur 
le soir du meme jour, pendant que la malade alloit tou- 
jours, de mieux en mieux, la Smur Bourgeois se 'trouva 
arrêtée par^une* grosse fiév9e,;aecompagn4fi> de douleurs 
très aiguës, qui ne lui laissèrent presque aucun relâche 
jusqu’à son dernier moment, qui arriva douze jours après. 
C’est ce que nous apprenons par la lettre circulaire que 
le Supérieure de la Congrégation écrivit alors auit Sœurs 
Missionnaires^ répandues dans toutes les différentes Mis- 
sions de Tinstitut, en la recommandant à leurs prières. 

La Sœur Bourgeois avoit eu l’année précédente une 
autre grande maladie ; et Dieu l’avoit rendue aiix vœux 
St aux erapressemenS de ses Sœurs^ y et depuis ce temps* 
là, on l’avoit souvent entendue se plaindre agréablement 
et amoureusement à elles, de ce que^ par leurs soins et 
jMir leurs prières, elles avaient allongé les jours de son 
pèlerinage : mais dans l’une et dans l’autre de ces infir- 
mités, elle donna constamment l’exemple des plus ex- 
cellentes vertus. 

C’est dans l’infirmité, nous dit l'Apôtre, qu’on éprouve 
la véritable vertu; et si elle n'y disparoit pas, étouffée par 
les foiblesSes de la nature, elle s’y perfectionne toujours 
per un exercice continuel de presque toutes . les vertus : 
mortification, obéissance, sacrifice de soi-même, sou^ 
mission aux ordres de Dieu, désir ardent de le posséder. 
C’est par l’exercice de ces vertus que la Sœur sanctifia 
toutes ses maladies : ou plutôt, qu’elle se sanctifia de 
plus en plue elle-même dans ses maladies. Elle souffroit 
les plue grandes douleurs, viyes au point d’arracher 
quelquefois, à la nature accablée, des cris involontaires : 
mais jamais on ne l’entendit ni murmurer, ni se plaindre; 
recevant sans distinction et sans réplique, tout ce qu’il 
plaisoit aa Mé4ecin de lui ordonner, ou aux Sœurs qui 
îa^servoient de lui présenter pour son. soulagement, mal- 
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gré la répugnance qu’elle . |K)uvoit y avoir» et souvent 
fZiême, malgré la ferme persuasion où elle étoit» et Tex* 
périence qo^elle en avoit, que tous les soins qu'on prenoit 
d’elle ne servoieut qu’à la faire souffrir d’avantage. Seau 
blable au Saint homme Job» elle bênissoit continuelle* 
ment le Seigneur» et c’étoit dans ses plus grandes dou« 
leurs» qu’elle redoubloit ses cantiques de louange ; elle 
enchantoit souvent elle-ménie» et invitoit les Sœurs» qui 
étoient auprès d’elle à chanter tous ceux qu'elle leur 
auggéroil, comme les plus capables à entretenir dans son 
cœur le goût de la c^ieste ipatrie» et les désirs les plus 
enflammés d’y arriver bientôt. C’est dans de pareils 
exercices de vertu» et encore plus parfaits que nous ne 
saurions l’exprimer» qu’elle passa les douse dernier s jours 
de sa vie, pendant lesquels elle reçut avec une piété 
exemplaire les derniers Sacremens. Le matin du don* 
aléfoe jour de sa maladie» qui étoit aussi le douzième de 
l’an 1700» étant tombée dans une douce agonie, qui dura 
trois heures, ayant ses deux mains modestement croisées 
sur sa poitrine, elle rendit paisiblement sa belle âme dans 
la quatre vingtième année de son âge» ^ 

Elle n’eut pas plutôt rendu le dernier soupir, que son 
visage terni auparavant, par les austérités et les mortifi- 
cations dont elle s’accabloit sans cesse» et par l’excès 
des souffrances de cette dernière maladie, commença â 
briller tout à coup d’un éclat qui ne lui étoit pus ordinaire» . 
et qui annonçoit sans doute la gloire dont son âme com- 
mençait à jouit. Ce fut à cette occasion que la Sœur' 
St.<Aage parfaitement rétablie, par amour et par recon- 
noissauce pour sa libératrice, prit le nom de Sœur du St. 
Sacrement, que la Sœur Bourgeois avoit porté jusqu’a- 
lors. 

Les Sœurs, pour leur consolation, souhaitant d’avoir 
le portrait dé leur chère mère défunte» firent prier Mr. 
Pierre Leber, frère de la célèbre recluse Jeanne Leber, qui 
semêloit de peinture,^ d’avoir la bonté delaûrer. Il étoit 
fervent: mais il n’étoit peut-être pas des plus habiles. 
Quoiqu’il en soit» lise disposa à son ouvrage, par la S te. 
Communion, qu’il reçut ce jour*Jà, dans l’Eglise des Sœurs. 
11 paroit que le Seigneur voulut alors glorider sa servante 
par un nouveau prodige ; car lorsque le peintre voulut 
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J^rendre son pinçeau pour travailler, il je trouva saisi 
d*un si grand mal de tête, qu'il lui êtoit impossible de 
faire '80Q ouvrage; mais s’étant applique sous sa perru- 
que, quelquesuas des cheveux de la défunte, on dit qu’il 
se trouva guéri sur le champ,^ ^ten état de travailler. 
Le portrait qu’il ht alors^est le même qu’on voit encore 
aujourd’hui dans la Chapelle des Sœurs. 

Le bruit de cette moit ne fut pas plutôt répandu dans 
je public, qu’on accourut de toute part à la Congrégation, 
pour voir une hllé, que non seulement la voix du peuple ; 
mais encore tout ce quil y avoit de personnes respecta- 
bles à Montréal, mettaient déjà au rang des bienheu* 
reux,^t déclaroient hautement, que le seul respect pour 
l’autorité de l’Eglise qui n’avoit pas encore parlé, étcit 
capable de suspendre un culte, que Dieu lut même sem- 
bloit autoriser, par les merveilles dont il honoroit la 
défunte. ^ 

Son corps fl^ant ^ té exposé dans l’Eglise des Sœurs, 
on y vit un si grand concours de persooces de toutes les 
conditions de la ville et de la campagne ; l’empressement 
fut si grand pour avoir de ses Reliques, on quelque 
chose qui lui eût appartenu, ou du moins pour faire 
toucher à son corps des livres, des médailles, des chape- 
lets, et autres instrumens de piété, qu’il étoit impossible 
de contenter tout le monda. L’on raconte bien des gué- 
risons, qu’on juge miraculeuses, opérées par cés saintes 
dépouilles, ou iiistruotens de piété • nous n’en ferons pas 
ici le détail ; nous observerons seulement qu’il n'est pas 
difficile de se persuader la vérité de ces prodiges, lors 
qu’on fait réflexion à l’excellence de ses vertus, et que 
de son vivant môme, elle a été mille fois honorée d’une 
Providence tout miraculeuse. 

Lorsqu’il fat question de prendre des mesures pour 
inhumer ce saint corps, quoiqu’elle eût toujours été une 
âile de paix, elle occasionna une pieuse contestation 
entre le Séminaire elles Sœurs de la Congrégation. Ce 
lut à qui auroitledé^ut de cette précieuse .dépouille de 
sa mortalité. Les Sœurs auroient bien souhaité la gar- 
der,. et qu’elle (ût enterrée dans leur Eglise : maiscom- 
me elles sont des tilles de paroisse, ceux qui s’intéres* 
P 
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soient pour la gloire et l’avantagé de celle de Ville-Marie, 
ne vouloienlpas la laisser priver de ce trésor. Monsieur 
Düllier Grand Vicaire du Diccèie, et Supérieur du 
Séminaire, partagea le dififérend. Il ordonna que le 
corps serojt enterré dans l’Eglise Paroissiale ; mais que 
le cœur seroit adjugé aux Sœurs pour être déposé dans 
leur Eglise, au lieu de leurs assemblées de Religion, 
afin qu’il fût un avertissement continuel pour elles, de 
conserver en leurs cœurs le goût de ses vertus ; et il pa* 
roit que le Seigneur leur adjugea en même temps l’esprit 
de leur mère, qui se conserve encore piécieusement dans 
la Congrégation. 

Cette sorte de partage n’étoit pas nouvelle à Ville- 
Marie; on avoit vu en 1673, h la mort de Mdlle. 
Jeanne Mance, cette fameuse et première administratrice 
du bien des pauvres de l’Hétel Dieu, une semblable 
disposition ; son corps ayant été enterré à la paroisse, et 
son cœur donné en dépôt aux Religieuses de cet Hôpital, 
où il fut consumé dans l’iDcendie de ce t'e. maison en 
I6g5. L’on vit encore, quelques années après, en I 7 O 8 , 
à la mort de Mr. Pierre Leber, l’un des premiers fon- 
dateurs de l’Hôpital-Général de Moutrèal, une pareille 
cérémonie, son corps ayant été enterré audit Hôpital, 
et sop cœur transporté dans la même Eglise des Sœurs 
de la Congrégation, où son père Mr. Jacques Leber 
étoit déjà enterié, et où sa Sœur la célébré Jeanne Leber 
vivoit encore recluse ; ce qui nous fait bien clairement 
connoitre à quel point d’estime l’institut de la Sœur Bour- 
geois et la maison des Sœurs, étoient alors dans le public. 

En conséquence de la décision de Mr. Dollier, Penter- 
rement de la Sœur se fit à la paroisse, le lendemain de 
son décès, avec une solemniié donton n’avoit point vu 
jusqu'alors d’exemple à Montréal. Ce pe fut pas par 
des décorations profanes qu’on en releva la pompe ; elles 
ne servent ordinairement qu’a contenter la vanité : mais 
ce. fut par tout ce que la Religion peut représentèr de plus 
touchant et de plus respectable, 11 y eut un concours 
étonnant de peuple, attiré non par une vaine curiosité, 
mais par les seiitimeus les plus sincères d’estime et de 
vénération. Mr. le Chevalier de CaiUéres, Couver^ 
Bear Général du Canada, qui se trouvoit alors à Ville» 
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Marie, Mr. le Chevalier de Vaudreuil, Gouverneur 
particulier de Montréal, et toutes les autres persouues 
de mérite et de distinction, se firent un devoir de Religion 
d’assister à cette cérémonie. Tous les Prêtres et Reli- 
gieux de Uvijle^t des environs se trouvèrent ce jour-là 
rassemblés dans T Eglise de Montréal, où l’on n’avoit 
jamais vu tant de Prêtres. Mr. Dollier, ce vénérable 
vieillard, âgé lui-même de près de quatre vkigts ans, fît 
la cérémonie de l’enterrement, qa’il accompagna d'un cou! t 
éloge funèbre, qu’il prononça lui-naême et dans lequel, 
après avoir relevé les vertus de^la défonte, il exhorta les 
Soeurs à les faire revivre chacune en paiticulier dans leur 
propre personne, et toutes ensemble ^ans leur commu- 
nauté. Le corps fut enterré à l’eiitrée de la Chapelle 
ds l’Enfant Jésus, dite communément de la Ste. Vierge, 
où la Chapelle des Sœurs. Et cela par une disposition 
secrete et admirable de la Providence, comm^ pour pren- 
dre possession, au nomade la communauté, de cette chapelle 
qui devoit être à l’avenir le lieu de la Sépulture de toutes. 
Car on ne leur avoit pas encore concédé ce droit, qni leur 
fut accordé pour la première fois, troi^ jours après cct 
enterrement, par délibération de la fabrique en date du 
17 Janvier, 1700, et dont elles jouissent encore aujour- 
d’hui, et Mr. Dollier fil mettre sur le cerceuil l’épilaphe 
suivante. 

Cy gitvénerehle Sœur Marguerite Bourgeois, institutrice, 
fondatnee, et première Supérieure des filles de la Congrégo^ 
tion Notre-Dame, établie en Vile de Montréal, pour fins- 
truction des Jilles, tant de fà ville que de la campagne, dé- 
cédée le 12 Janvier, 1706. Requiescat in pace. 

Quant au cœur de la Sœur Bourgeois, qui avoit été 
adjugé aux Sæurs dr la Congrégation, il fut embaumé 
avec soin, et respectueusement renfermé dans une boîte 
de plomb,' faite en forme de cœur, et destiné à cet 
usage. Dans cet état, on le garda un mois entier, avant 
de rinhumer. Pendant tout ce temps-là, on vit se renou- 
veller la confiance et la dévotion des peuples : c’étoità 
qui s’en approçheroit pour faire toucher à ce précieux 
dépôt toute sorte d’instrumens de pieté, et pour obtenir 
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qiielqiies parcelles des linges imbibés de son sang, donL 
on avoit une certaine quantité: mais qu’on ne distribuott 
qn'avec beaucoup de réserve. 

Après avoir passé un mois dans ces exercices de piété 
et de respect, on pensa à mettre dans un lieu de sûreté^ 
ce précieux dépôt* L’on renouvella à cettë occasion, 
d’une façon non moins solèmnelio que la première fois, la 
céréiboine de ses obsèques. 11 y eut un service soleoiBel, 
ordonné dans l’Eglise des Sœurs de la Congrégation, au 
ti^entiéme jour après l’enterrement, pour l’inhumation de 
ce cœur, Mr. de Belmont, Grand Vicaire du Diqcése, 
et Directeur fflop du Sémiriaire de Montréal, (dont il 
devint Supérieur l’année d’après par la mort de Mr, Dol- 
lier) le service, assisté de tout le clergé de la ville et 
des campagnes voisines, en présence de tout ce qu’il y 
avoit de personnes respectables à Ville*Marie. Il débita 
lui même une belle Oraison funèbre, dont nous donneront 
ci-après un extrait abrégé. A la ûa de cette Messe, il 
lit solemneilemetit l’inhumation de ce cœur, selon les 
règles convenables en pareiUô occasion ; et comme si 
c’eût èic l’enterrement du corps entier, en la manière 
suivante. 

Pendant la Messe, la boîte dans laquelle le cœur étoît 
renfermé, fut exposée dans la nef de l’Eglise, sous un 
voile blanc, en façon d’un drap mortuaire cbuvenSble aux 
sépultures des Vierges. Lorsque la Messe fut doie, on 
chanta les prières ordir.aires aux services pour bes morts, 
pendant et après lesquelles, le célébrant ayant pris dans 
f.os mainsja boîte, et précédé du clergé, il la porta lui- 
nxme dans le lieu qui lui étoit préparé. C’étoitx une es- 
pèce déniché, creusée exprès pour la recevoir, dans. une 
pierre de taille, posée dans le milieu du long-pan oriental • 
do chœur, où les Sœurs avoient coutume de s’assembler 
pour faire leurs prières à l’Eglise. On dt les aspersions 
et les encensemens ordinaires; après quoi l’ouverture fut 
bouclée par une plaque de plomb, à laquelle on devoit 
en faire succéder une de cuivre, avec l’inscription suivante, 
qui devoit servir d*épitapbe. 
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, Le cceur que couvre cette pierre^ 

Tlnnemi de la chair^ ddachê de la terre^ 

N'* eut point d'" autre trésor qu'un amas précieux^ 
De Vierges que son zèle assembla dans ces lieux. 

Ensuite le Clergé s*étant retiré on suspendit au- 
dessus le tableau de la Sœur. Les caoses étoient de 
meurées* en cet état jusqu'au 11 Avril, 1768, que 
l'Eglise et la mais? n des Sœurs ayant été consumées 
dans, l’incendie qui arriva ce jour-là, ou plutôt cette 
nuit, il fut impossible aux Sœurs de sa^'iver ce pré- 
cieux dépôt. Mais on fut bien surpris le lendemair, 
lorsqu’on vit que lefeu étant éteint de toute part, 
il y en avoit encore dans le creux de cette pierre, et 
qu’on vit,^ comme du sang, couler le long de la muraille. 
Les Sœurs étonnées de cet événement, qu’elles crurent 
avec raison pouvoir regarder comme miraculeux, couru* 
rent en avertir au Séminaire. Mr* Favard, homme 
grave et respectable, etquiétoit alors confesseur de la 
communauté, s’étant rendu sur les lieux; fut témoin par 
lui-même de la vérité du fait, et recueillit avec respect 
les cendres teintes de sang, qui restoient encore dans le 
creux de cette pierre, et on les renferma dans une boite 
d'argent, où on les conserve encore aujourd'hui. 

Entre plusieurs guérisons miraculeuses attribuées à la 
Sœur Bourgeois, on rapporte celle do portier du Sémi- 
naire, qui étoit incommodé d'une très dangéreuse duxipn, 
qui lempèchoit d'avaler quoique ce fût. Cet homme, 
au jour de l'enterrement de la Sœur, trouva le moyen de 
s'approcher du corps, eX d’y faire toucher son chapelet, et 
une médaille qui y étoit attachée ; ensuite il n’eut pas 
plutôt fait sur lui-même, l’application de cet instrument 
de piété qu'il se trouva roulagé. 

On tacoute encore d'une Dame sujette depuis long^temps 
à de très grandes douleurs, qu’elle fit sur la partie' où sa 
douleur étoit la plus sensible, l'application d’un certain 
linge imbibé du sang sorti du cœur de la Sœur, lorsque 
pour l’embaumer, on le tira de sa poitrine ; et aussitôt 
elle se trouva subitement et parfaitement guérie. 
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On raconte encore quelques antres nrierveîlles opérées 
en faveur de plusieurs particuliers, soit par Tusarge qu'ils 
^avoient fait de ces sortes de Reliques, soit par des neu* 
vaines faites dans la suite sur le tombeau de la Sœur : 
nous n'en suivrons pas ici le détail. 

Quoiqu’il en soit de ces merveilles, rapportées, il est 
/ vrai, par des personnes dignes de foi et témoins ocu- 
laires ; B^is qui n’ont été ni rigoureusement examinées, 
^ ni juridiquement approuvées; il est au moins éertain 
qu'elle étoit elle^méme une fille miraculeuse, et comme 
un miracle perpétuel, dans les merveilles de son élection 
et de sa vocation, dans l’institution et le succès de sa 
Congrégation, et dans la pratique constante et soutenue 
des plus sublimes vertus, qui en qnt fait un des plus grands 
prodiges dans l’ordre de la grâce, Que si elle n’a pas été 
Solemnellement canonisée par l’Eglise, dont nous devons 
.attendre et respecter le jugement, elle a été proclamée 
bienheureuse par le cri des peuples, et par la confiance 
des grands et des petits. En attendant qu’il plaise à Dieu 
de manifester sa gloire, contenons-nous dans les juste 
bornes de la Religion, et en suspendant toujours notre Ju- 
gement, écoutons quelques traits des éloges qui lui ont été 
universellement donnés. 

Ils sont contenus ces éloges dans la collection de diffé- 
rentes lettres qui furent adressées aux Sœurs de la Con- 
grégation, en condoléance de la perte qu’elles venoient de 
faire, par tout ce qu’il y avoit alors dans le Canada 
de personnes les plus savantes et les plus distinguées, par 
leur rang; par leur mérite, et par leur piété, et qui avoient 
toutes connu très particulièrement la Sœur Bourgeois. 
Nous ne Iss transcrivons pas tout au long. L’ouvrage en 
seroit trop étendu, et il y auroit bien des répétitions: 
mais nous extrairons de chacune, en abrégé^ la pensée 
principale qui fait à notre sujet. 

Personne ne connois&oit mieux la Sœur Bourgeois que 
Monseigneur François de Laval, premier Evêque de Qué- 
bec, qui après s’être démis de son Evêché, vivoit encore 
en odeur de saipteié dans le Séminaire de Québec^au temps 
de cette mort sous l’humble qualité de Monseigneur 
l’ancien. C’étoit lui qui le premier avoit reçu à Paris, 
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eit cor P 8 de rommunantê, les premières filles de laCun- 
grégatioo ; qai leur avoit d'abord permis de travailler 
dans tout son Diocèse ; et qui depuis ce temps-là avoit 
toojoura conservé de grandes relationr avec la Sœur Bour- 
geois» Aussiiôt qu’il eut appris sa mort, il écrivit aux 
Sœur de la Congrégation en ces termes : la Sœur Bour- 
“ geois étoit un fruit mur pour le Ciel. Elle a été d’éfi- 
cation pendant sa vie, et elle .doit servir d’exemple ^ 
après sa mort. Elle étoit simple eibumble ; et Dieu 
** Jui a fait bien des grâces ; dVù nous avons lieu «l’es- 
pérer qu’elle jouira bientôt du boubeur des baints, et 
qu’elle sera, auprès de Notre Seigneur, d’uu grand 
secours pour votre communauté.” 

Monseigneur de Si. Val lier, évêque de Qaéb«ïc au 
temps de cette mort, ccnvoit : “ Or. ne peut s'trapècber 
** de convenir que Dieu n’ait traité la ^ur Bourgeois, 
comme une de ses plus chères et de ses plus fidèles 
“ vantes; comme elle a été remplie d’une vive foi, et 
d'une ardente cbarit4 pour Dieu, et pour son prochain 
pendant la vie, je ne doute pas que Dieu ne lui ait 
donné le Séjour de la gloire. Ce qui me fait le plus 
d’impression, c’est la vie cachée et recueillie qu’elle a 
meuée depuis la démission qu’elle a faite de son emploi 
“ de Supérieure.*' 

Mr. de Maiserets, Supérieur du Séminaire de Québec 
alors, rendoit à sa vertu le témoignage suivant. J’ai 
** toujours connu la Sœur Bourgeois, pour une véritable 
servante de Dieu, remplie de son esprit, et qui ex- 
celloit surtout en faumilité, en douceur, en obéiisance 
à ses supérieurs, et en nu grancT abandon en la divine 
providence, qui lui dbnnoit un cœur généreux, capa- 
ble de grandes entreprises. Je ne doute pas qu’elle 
- ne vous ait laissé son esprit avec son cœur, noos avons 
‘‘ prié pour elle; et je l‘ai aussi priée de prier pour moi.'* 
Le Révérend Père Bouvart, Supérieur des Jésuites à 
Québec, écrivoit aussi : “ Je ne crois pas que la Sœur 
Bourgeois ait besoin de nos sufirages. j’aurai en tous 
temps pour elle; une vénération singulière ; de sorte 
que je vous demande en grâce quelque^ unes de ses 
. Reliques. Je ne crois pas avoir jamais vu de fille 
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** aussi vertueuse qu’elle ; tant j’ai remarqué en elle de 
“ gra*cle»ir d’âme, de foi, de confiance en Dieu, de dé- 
“ votion, de aèle, d’humilité, et de mortification. Je 
‘‘ l’estime heureuse de ce qu’elle est morte, pleine de jours 
et de mériteè ” 

La mère du Sacré Cœur, Supérieure de l’IIotel-Dieu à 
Qrîcbec disoil, en répoiisç à la lettre des Sœurs de la 
Congréga'ion qui avoient recommandé la Sœur Bourgeois 
à leurs suffrages : Nous n’avons pas manqué à rendre 
“ nos devoirs à votre chère et précieuse défunte ; quoi» 
que Je ne croie pas qu’elle ait besoin de nos prières.’' 
Et la mère de Pincarnation, Supérieure de l’Hôpital 
Géi:éral, aujoutoit: “ La Sœur Bourgeois étoit un fruit 
“ mur pour le ciel ; maisc*estun trésor perdu pour la 
“ terre, et qui ne reparaîtra que dans les vertus dont 
elle vous a fûtes héritières,, et dont vos cœurs sont 
** remplis. Je vous prie de nous obtenir de son divin 
** époux l’amour quelle a eu pour l’humilité, la pau* 
vr. té, Pamour de l'abjection, et cet entier abandon à 
la divine Providence Ce sont des* vertus que j’ai 
très oarticulièremeot remarquées en elle#" 

Ce r^étoit pus seulement les personnes Ecclesiastiques 
et Religieuses, qui avoient des seutimens tels que ceux 
que nous venons de raporter d’après les lettres des deux 
Evêques, et de tous les Supérieurs et Supérieuies des dif- 
férentes communautés. Les séculiers mêmes les plus 
distingués par leur mérite et par leur vertu, iui rendoieut 
de semblabUs témoignages. Madame l’Intendante de 
Champigni à Québec écrivoit en ces termes : “ On ne 
peut être plus affligée que je le suis, de la perte que 
vous avez faite de ma Sœur Bourgeois. Ce quf doit 
vous consoler, c’est de voir que c’est une sainte, qui 
priera Dieu pour votre communauté, à qui elle a fait 
“ tant de bien pendant sa vie. Je garderai très pré- 
cieusement les trois^graius de chapelet qu’on m’a en* 
voyés.” 

Cependant la renommée de ses vertus n’étoit pas en- 
tièrement renfermée dans le seul Canada; il y avoit en 
France bien des personnes de distinction qui connoiasoient 
•on mérite ; entr’autres, Mr. Gabriel Souard, dont il a 
é(é paHé dans la première partie de cette histàtre. Ton 
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ies premiers Prêtres envoyés en Canada en l657> par 
Mr« Ollier, Supérieur du Séminaire de St. Sulpice de 
Paris, et qui après le retour en France de Mr, de Quélus, 
premier Supérieur du Séminaire de Montréal, en devint 
lui-même, Pannée d’après, second Supérieur. 11 avoit 
travaillé long-temps à Ville-Marie, où il avoit fait de 
grands biens, et où il avoit dirigé et favorisé toutes les 
premières entreprises de la Sœur Bourgeois, dans la pre- 
mier établissement de sa communauté, qui se forraoit 
sous ses yeux à Ville- Marie. Ayant été dans la suite^ ' 
obligé padr sa santé de repasser en France vers l680 ; 
il s’y entretenoit souvent avec quelques vertueux amis 
des vertus et des merveilles de cette Sœur. L’un do 
ces amis de confiance et de piété, étoit un nommé Mr. 
de Tûrménie, Conseiller dn Roi, qui par estime pour la 
Sœur, et pour sa communauté, s’étoit charital^ement^ 
et reügieuseonent chargé de la procuration dee Sœurs, 
pour gérer les petites affaires d’intérêt qu’elles eommen- 
çoient à avoir à Pa^is. , 

Ce Mr. s’entretenant donc un jour familièrement en 
1688, sur les affaires du Canada, au sujet d’une guerre 
qui étoit alors entre la France etl’Acgleterfe, et pendant 
laquelle on craignoit beaucoup à Paris que le Canada ne 
fût pris par les Anglois; Mr. Souard lui disoit familière* 
meut qu*il avoit tant de confiance en Dieu, et aux prières 
de la bonne Sœur Bourgeois, (qu’il appellbit la petite 
Sainte GenevieVe du Canada,) qu^il espéroit qu’il n’ar* 
riveroit aucun mal considérable, ni au pays, ni à notre^ 
Sainte Religion. C’est en effet vert ce temps-là que le 
Canada fut miraculeusement secouru, comme on le lit 
dans l’histoire.^ C’est Mr. de Tûrménie lui-même, qui 
reodoit ingéouement compte à la Sœur Bourgeois elle* 
même, de cette conversation, par une lettre écrite de 
Paris, le 20 Mars, 169I : en voici les termes: 

** Ma Chère Sœur, nous avons été long-temps inquiets 
ici à votre sujet, dans la crainte qu’jl ne vous fût ar- 
rivé quelque désastre, par toutes les levées de bou* 
** cher de nos ennemis; et ce qui augmentoit notre 
peine, étoit les fausses nouvelles que les protestants 
** de la Rochelle faisoient courir, que le Canada étoit 
“ pris. Néanmoins je n*y ai jamais ajouté foi, et j’étois 
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fortifié à cela, par le bon Mr. Souard, qui œe disoit 
** encore chez moi, quelques jours avant sa mort, qu^il 
** avoit tant de confiance en Diea,et aux prières de la bonne 
Sœur Bourgeois, qu’il appelloit,la petite Ste. Geneviève 
** du Canada, qu’il espéroit qu’il n^arriveroit aucun mal 
considérable, ni au pays, ni à notre Sainte Religion. 
** Je ne vous dis pas cela, ajoutoit>il, pour vous donner 
** de la vanité; Dieu vous en préserve: mais pour vous 
“ faire connoitre les dernières paroles et les sentimens 
d^estime et d’afiection de ce saint homme à votre 
‘‘ égard.” 

£n effet rien ne pouvoit être plus glorieux à la Sœur 
Bourgeois, que le témoignage d’un homme tel que Mr. 
Souard; c’étoit un Saint Prêtre, très vertueux, et très 
éclairé dans les voies de Dieu, qui avoit conduit long- 
temps, et connu très particulièrement cette Sœur, et qui 
avoit été comme témoin oculaire de toutes ses mer- 
^ veilles. 

On pourroit être surpris qu’on ait pu trouver un té- 
moignage si avantageux à la Soeur Bourgeois dans une 
lettre adressée à elle-mcme : mais comme c'étoit une 
lettre qui trailoit en même temps d'affaires très impor- 
tantes, qui regardoient la communauté toute èntiore, 
elle avoit été obligée de la conserver dans les papiers de 
la maison, ayant pris cependant la précaution suggérée 
par son humilité, d’en effacer tout ce qui pourroit faire 
entendre que cet éloge la regardoit ; mais elle -n’a voit 
pu le faire si habilement qu’on n’ait pu encore distinguer 
son nom au travers des ratures. 

C’est ainsique des personnes sages et éclairées pen- 
soient d’elle en^ France,, Uiènie de son vivant: mais un 
n’y eut pas plutôt appris la nouvelle de sa mort, qu’on 
en reçut en réponse en Canada par les premiers vaisseaux, 
les lettres Us plus édifiantes, les plus instructives, et les 
plus avantageuses à sa mémoire. On en a deux de la 
Révérende Mère Marie Paul de Blaigni, Supérieure du 
monastère des Religieuses de fa Congrégati m Notre-Dame 
établies dans la ville de Troyes en Champagne, cette 
fervente communauté, qui fut comme le berçeau de piété 
ée la Sœur Bourgeois, o\X elle avoit puisé ses premiers 
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jil'iDcipes, et sa tendre et singulière estime et dévotion 
envers Marie, od elle avoit fait ses premiers exercices de 
eéle, et où elle avoit entendu pour la première fois la 
voix de Dieu qui l*appelloU en Canada. Nous en avons 
parlé dans la seconde partie de cette vie. 

C’est dans Tune de ces lettres que cette digne Supé- 
rieure fait le d étail de bien des circonstances sur l’origine» 
et sur les premières années de la vie de la Sœur Bourgeois» 
4ont nous avons aussi parlé en son lieu. Voici comment 
elle m’explique dans une de ces lettres, adressée aux Sœurs 
la Congrégation de Montréal» en datte du 17 Février» 
170 J. 

** Nous avons toujours considéré ma Sœur Bourgeois» 
votre digne Supérieure, comme une sainte- Nous 
** n’avons pas manqué de lui rendre nos devoirs» en 
priant Dieu pour elle, quoique nous soyons très per* 
suadées quVlle jouit de Dieu, auprès duquel elle nous 
sera une puissante Avocate. Nous avons toujours le 
souvenir de ses vertus, et de l’estime qu'elle s’est ac* 
** quise dans ce pays par ses manières éditantes/’ 

Dads une autre lettre de la même mère de Blaigni» 
écrite à un Ecclésiastique de sa connoissance, qui demea* 
roit en Canada, elle lui dit: la mort de notre très cbér» 
Sœur Mar^qerUe Bourgeois, ne poiivoit être que très 
^ précieuse, après une si sainte vie que celle qu’elle a 
menée. Sa vertu est en vénération dans ce pays» où 
il se trouve encore des personnes qui l’ont pratiquée : 
mais je suis persuadée que vous en avez vu plus quejs 
ne pourrois vous en dire. 11 ne me reste donc plus qu’à 
vous prier très bumbletnent, que nous puissions avoir 
** la consclaticn de voir le recueil que vous ferez d’una 
si sainte vie.’’ 

Nous pouvons encore ajouter les éloges funèbres, qu’ont 
prononcés en son honneur, Messrs. Fr.:.nçoisDollier» et 
de BeUnont» qui ont été témoins de ses vertus» de ses 
grandes actions et entreprises» et des fruits qui en ont rét 
suUé en faveur de la Religion. 
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Abrégé du Discours prononcé dans V Eglise 
' des Sœurs par Mr. de Bdmont, Supé- 
rieur du Séminaire de Montréal, à l’Inhu- 
mation du cœur de la vénérable Sœur 

Marguerite Bourgeois. 

^Lel\ Février, 17G0; trente jours après 
son décès. 

Le texte est pris de ces paroles de la première Epitre de 
St. Paul, aux Corinthiens. 

Imitatores met estotCy $icut et ego ChristL 

C’est-à-dire^ imitez-moi dans le soin que j’ai eii moî- 
mème d'imiter Jésus-Christ. 

Ensuite après avoir fait remarquer dans sou exorde, 
qu’à la mort de nos proches et de nos amis, la nature 
exige des lartnes que la Religion ne condamne pas, pour* 
vu qu'elles soient modérées, et sur tout, qu'elles soient 
sanctifiées par des prières et des sacrifices, dont on doit 
toujours les accompagner ; il avertit les Sœurs qu’en 
finissant cette cérémonie de Finhumation du cœur de la 
Sœur Bourgeois, il est temps qu’elles mettent* fin à l’.uii 
et à l'autre de ces devoirs de la nature et de lu piété à l'é- 
gard de leur mère ; mais que si elles ont perdu sa présenra 
sensible, dépositaires de son cœur, elles doivent la ressus- 
citer en esprit^ en faisant revivre en elles et parmi elles, 
les vertus dont elle leur avoit donné l'exemple : que c’est 
pour cela que le Seigneur avoit permis le partage de ses 
dépouilles naturelles, parce qu'il falloit que son cœur et 
son esprit demeurassent là où étoit sou trésor ; et qu'elle 
ne fut jamais plus efficacement, leur Supérieure et leur 
modèle, que dans le soin qu’elle avoit eu toute sa via 
d'imiter Jèsus-Christ. Imitatores mti estote. Sçc, 

En suite pour diviser son discours, parmi la multitude 
comme infinie des vertus de la Sœur, il en choisit trois 
principales, qui paroissent avoir fait le caractère particu- 
lier du cœur de Jésus-Christ, et qui doivent spécialement 
caractériser les Sœurs de la Congrégation, Bç&woïr : 1 ® . 
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îl’aihoü^ de la Crôik. 2®. Le zèle pour le salut des âmes.' 
3^. Le courage et la persévérance dans le service de" 
Dîeà^. Ce sohl les trois parties du dhcours* 

1er. iovnt. 

" Dana la première partie, pf^ar prouver et faire sentir 
râmour qu’elle a'eù pour la Croix, ilcoinmertce par faire 
une a!lusi(m assez ingénieuse de la Croix avec quelques 
autres vertus," qui ont paru avec un * éclat singulier dans 
cette ame d^èlite, et dont il forme la croix qireUe a portée 
pendant tôuté 'sa vie, rbünriïlitê, la pauvreté, et la morti- 
fication. ' L'humilité, dit-îl^ fait le pied de la Croix, 
qui s'èhfoDcé profoivlêinent dans la terre, ft qui rend 
leS' vertys solidé's: la pauvreté et la mortification, en 
fidnit comme les deux bras, qui embrassent une infinité de 
pratiques saintes et sanctifiàôtes.' Puis en parcourant 
en abrégé, tous les différents traits de sa vie, tels qiie 
cous (es avons rapportés plüs au Icnig, il n'étoit pas difficile 
à borateuf de faire voir combien la Sœur Bourgeois a 
excellé dans toutes ces differentes vertus, ct'pâr conséquent 
dans'l’amiour *dé la Croix 

Pois adressant la paroli aux Sœurs, après les avoir 
'félicitées de là gloire de leur mère, il fait rejaillir sur elles 
une partie de cette môme gloire, en leur adressant, de la 
part' de la 5œur, leâ mômes paroles qu^ Notre Seigneur, 
aux approches de sa passion, adressoit à ses Apéires. 
Vos' estis qui permansistis mecum in tentntlonibus meis» 
C’est vous, mes chères filles, qui m’avdz été fidèles, et 
qui avez eu partà tout ce que Jai éu à supporter de pau- 
vreté, d’humiliations et de souffrances : c’est l’héritage que 
jé voés* laisse encore aujourd’hui, en attendant que votis 
ayez part à ma gloire : et ego dispono voùis, SfC, ^ 

2d. Point. 

Ï1 passe de là à la seconde partie et au second carac- 
tère de ressemblance que la Sœur Bourgeois a eu avec 
Jsus-Cbrist. C’est dans son zèle pour U salut des 
ânîes ; et il commence çnCore par une assez jolie pensée. 

Le zèle, dit-il, doit être le propre caractère du l’institat 
d« U Congrégatioii : en formaot donc le dîssein d’ua tel 

. Q 
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établissement, la Sœur Bourgeois forma en même temps 
cehii de-conquérir à Jésus«Cbiist, au moins la moitié du 
ji?0nde, en lui acquérant tout son sexe, qu’elle prit peur 
son partage dans la sanctification des âmes, et par celui- 
ci, une grande partie de Vautre* 

Il fait voir ensuite^ cemme pleine de l’esprit apostoli- 
que, elle traversa plusieurs fois les mers, pour rexécu« - 
lion de son dessein, et Tbeureux succès qu'il plut à Dieu 
^ de donner à ses travaux, auxquels tout le Canada étoit 
Cü quelque façon redevable de toutes les bonnes mères de 
famille, qui s^y trou voient en grand nombre, et surtout 
de ce pieux assemblage de Vierges chrétiennes, qui la 
reconnoissoient pour leur mère. C’est à vous mes chères 
Sœurs qui m’écoutez ici, (diioit Tora leur,) c’est à voys 
qu’elle peut encore adresser ces paroles de l’Apôtre aux 
Coiintbieos : per Ewingelium ego vos geiiuv, c’est moi qui 
vous ai enfantées toutes en Jésus^ Christ, vous êtes en 
même-temps, et le fruit, et la preuve de mon apostolat. 
C*est moi qui vous ai assemblées pour former une compa- 
gnie d’Àmazones chrétiennes, propres à combatre TeDnemi 
du salut commun ; non seulement dans les retranebemens 
d’un cloître, et pour vous seules, comme tant d’autres : 
mais jusqu’au milieu du monde, et dans le centre de son > 
empire. Sic state in domino ; soutenez la gloire de votre 
vocation ; faites benne ur à votre mère, en marchant sur , 
ses traces, et. en perpétuant sou ouvrage. C’est pour vous 
un ipoyen assuré de devenir semblables et de plaire à Jé- . 
BUS Christ votre céleste époux, et de participer comme 
elle, aux grâces et aux mérites du ministère apostolique. 

Se. Voint. 

Dans le troisième point, il est aisé a l’orateur de faire 
l’éloge du courage de la Sœur Bourgeois qui a eu certai- 
nement quelq'^e chose de merveilleux et de beaucoup au- 
dessus de la condition ordinaire de son sexe, par sa foi et 
par sacon^anceen Dieu, qui sont comme les deux aîies 
du vrai courage chrétien. Semblable au fidèle Abraham, 
ccnim'e Sicile eut enltndu sensiblement la voix du Sei- 
gneur qui lui disoit de quilter son pays et ses proches, et 
qu’il la rend roi t mère d 'une nombreuse postérité, et d'une 
nation choisie, Fgrcdere de iertâ tjud. . fjciamque te m 
gentem magnm, Klle ne belarçi pas un motnent, ep 
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sans aucun appui temporel, elle se transporta aveccoura* 
ge dans un nouveau m )nde ; bien assurée que celui qui lui 
en inspiroit le dessein, ctoit asses paissant pour le faire 
réussir contre toute apparence humaine. Vous êtes mes 
Sœurs* les enfans des saints, ditTorateur, et comme les 
prémices de ce nouveau peuple de Dieu, dont elle est TorU 
gine ; cVst sur cette souche choisie que vous avez été en- 
tées, et que vous devez vous perpétuer. 

Oo ne vous propose pas à imiter votre mère, dans ces 
grandes entreprises qu*elle a faites, et qu'elle a heureuse- 
ment exécutées. Jouissez du fruit de ses travaux ; mais 
imitez-la dans la foi, et dans la confiance qui en ont été le 
principe. Appuyées surce fondement, il n*y a rien que 
vous ne deviez espérer pour le soutien et pour la perfec- 
tion de son ouvrage, qui n*eit autre que votre peifection, et 
celle des personnes qui seront confiées à vos soins : vous 
avez besoin poui cela, d*uti secours particulier t Mais ce 
secours, que vous aves trouvé autrefois dans les instruc- 
tions et dans les exemples de votre inère,vou8 It trouverez 
encore aujourd'hui, plus puissamment que jamais, dans 
les mêmes source:, et surtout doriv oa j^sissaïue protecti- 
on. 

CONCLUSION. 

Enfin l’orateur conclut son discours par ces paroles qui 
lui servent de péroraison. 

Je laisse donc à cette bonne mère le soin de vous ins- 
pirer de plus en plus le goût de cette ressemblance que 
vous devez avoir avec elle, en l’amour de la Croix, au 
zélé pour le salut des &mes, et en la confiance en Dieu, 
source du vrai courage. 

Toutes les fois qu’assemblées en ce lieu pour faire vos 
exercices spirituels vous porterez les yeux sur ce cœur, 
sanctuaire de tant de vertus, et qui a servi autrefois^ de 
tabernacle au Saint Esprit, imaginez-vous Tentendre vous 
adresser ces dernières paroles de l’Apôtre : **mes filles, ma 
** joie et ma couronne; persistez dans la ferveur ; ayez 
eoin de votre perfection, et de celle du troupeau qui 
vous est confié, et faites ènsorle par là, que comme 
nous avons été unies sur la terre, par les beaux liens 

Q S 
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delacbarité, et des autres propres de notre 

“ état, nous ne soyons point ié|>aiites dans le , ÇieL 
^ A iui soit-il.** 
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SIXIEME PARTIE, 

Ôà il est traite de Vexellence de son institut^ de ses 
. 3 maximes^ et de ses vertus, 

INTRODUCTION SUR LE DESSEIN DE CETTE 6e. PARTIE* 

% 

Il manqiieroii quelque chose, et même ce qu'il y a de 
plus' essentiel à rhistuîre de la vie de la vénérable Sœur 
Marguerite Bourgeois, si après avoir raconté les faits ex» 
léricurs et publics qui l'intéressent, on S'en tepoit à ce 
simple récit, dépouillé des réflexions qui peuvent le ren- 
dre d'autant plus intéressant, qu'il peut être plus utile, 
surtout aux personnes qui prennent le plus de part à sa 
gloire, et qui doivent se faire un devoir de marcher sur 
ses traces, Lesévénemens dont on a fait le récit jus- 
qu'à présent, étant pour la plus part au-dessus de la portée 
du grand nombre, et hors de U sphère de leur destina- 
tion, ne serviroieht presque plus qu'à être les objets d'une 
admiration stérile et sans fruit. 

Cependant le Seigneur qui l'a établie pour être la mère 
d* une postérité nombreuse de Vierges Chrétiennes, ne Va 
pas moins établie, pour être leur maîtresse, et leur mo- 
dèle. C'est à sa suite, en se conformant è les maximes, 
et en imitant ses vertus, qu’assemblées sous sés auspices, 
elles doivent s'engager à la suite de l'agneau, et travailler 
à se rendre dignes d'être présentées parles mains de Ma- 
rie, au céleste époux, et tendre sans cesse à la perfection 
de leur état* 

11 est vrai qu'on peut dire de la Sœur Bourgeois, que 
semblable à l'épouse des cantiques, quelque éclat qu'eàie 
répandu au dehors par la sainteté de ses œuvres, et 
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quelque odeur de vertu qu'elle ait laissée après elle, pour 
tracer à foutes celles qui se mettroient à sa suite, une roufte 
assurée de salut et de perfection ; cependant sa plus grande 
gloire est toute intétiedicl, et j^Vftrnléçiau-dedaTis d'elle- 
même. 

C'estdwc dans cet jft^rieur qu'il est question de péné- 
trcr aujourd Lui ; c’est le portrait de son èspnt et de son 
cœur que nous,^sqM tracer; ç'çst pqur^ainsi dire Vhis- 
toirc de sa vie intêrfeure fja’il faut r^\c€fû^r\ Il faut con- 
venir que jon hupiilile nous ayant dérobé l’excellence et 
Ja perfection dés dispositiohé dont elfe lut' toujours 
d'animer toutes ses actions,^ laccès daiw^ ce sanctuaire 
noua serait di/îicilc, et^même impénétrable : mais l'esprit 
qu^ejje a répandù dans son institut; lés maxïmés 'qu'elle 
a laissées par écrit pour rinstruction de ses filles; les 
tus dont ^He leur a donhé IVxempTe, ces trois points 
vue nous fourniront lés traits principaux qm doivent* nous 
découvrir toute^la beauté de ^ou ânbe^ qbî s'est mânifes* 
lee, malgré elfe, snusie vqi|e de son huîxi^ifâté. C'est 
donc en pa rcourant ces diffé rens articles queSieus allons tâ- 
cher de la faiVeçonnoîtref mais côinme nous lie réussirons 
jaiûais mieùx qu’en empruniàbt ses propres paroles, tou* 
jours plus énergiques et plus touchantes dans l^aimabte 
simpFiciié dont ellè fàisoit profess:on, que tout ce qüè 
nous en pourrions dire de nous-mterpes ; nous lés traoscri- 
♦ ronS presque mot à ipot, tôutés lès fois que nous en tiouve- 
rons^roccasioh. ^ , 

Article 1er, : . 

DE L’EXCELLENCE DE SON JN8TITUT. 

II y a plusieurs principes sur lesquels on peut juger d4 
l'excellence et de la perfection d'qn étal, ou institut. Oa 
le considère ep lui-même, èt dans sa propre nature, 
prouvée par la perfection des règles qu'on y observe ; on 
considère la dignité et le mérite de ceux qui en ont ê(C 
les premiers auteurs ou instituteurs ; ôn lecôpapare^ avec 
d’autres établissernens saints et respectables, aVeç' lesquels 
iljjeut avoir quelque rapport; çil a egard à îa fin firihei- 
pale qu'on s'est prppoçéé en î'eta‘bîissant,’ aiàx riibyèVs 
établis pour parvenir à cette fin, ^et au modèlé sur ïéqüei 
QD a voulu se former, et enfin aux qualités et dispositions 
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4^ pçr^onnes qjii pr jaspixc^t, .et .qui y 

4e jpa^)k|^inçîp|^,U .eçt^i{5e 4e q.u^l- 

,que c^tè qu*4:^qpvi8^g^ Viaçiitttt 4ç U Cjppgrpgi^tiojp, on ,ep 
^çouyxe 4^^ peli^ Vexq^ence. C)p yait clair^ipent , que 
V«»t5re^pnt ,4eïDi?fi qqil’a dict^; e.t pui- aae conséquence 
néce^WÇt.pR peut, se %ç?er une jf^stu idée 4^» caractère 
iie|a.S^ur3^otiJigep}&, ;divi;^® Providence 

4e 8er>^r pppr éiabÜsee«9^t.> Rj^enons chacun |lp 
^:aj5ljq|e8.eB)P4|*^çuiier ; et ji^’j^oprd çunsidérons-le 
îwi-jUÔpqe, jet d^ ^ prqpre nqture. , 

‘ Excellèflçe des Règles. 

Pou/ juge/ 4e j*exce|îence de, Pinetitut de la Sœur 
KonWO^» ii peuible d’abord qu*<« n^auroit qujàjatter les 
ye.ux"«ur le , corps (Jes règles, et constitutions quelle a éta- 
;^ies.44Pf4A pqrornqn^té. C’est la prudence, c’est la 
Ûeligiop, ,o’eft4fi^èl/B, c’est la fcharjtè, c’est en un mot, 
i’e8pr|t dp Oi^ti qpi |P8 U dictéqf,. Il .suffit de les lire 
puni; pe ^BPUÛr anitué è Ip yerjia et à la oiété, qt pour y 
découysirune route ^surqe pour le s^alut et pour la per- 
fection chrétienne et re}i^ieçiSje.: niuis:de les méditer avec 
4oin, et de jea réduire çooptansqiqnt pn pratique, pn peut 
jdire que c’est .la véritable pierre .précieuse évangélique, 
pour Inqiiejie il faut jout veivJr.e et tout quitter, pour se 
jpetlJje en état de IVqujÉi/ir. Cpinbiien qui jusqu’d pré- 
4çpt .en pnt fait l>îettfen«e expér/cnjçe^qt p’e^t çe qu’on voit 
,%B rf UOUy.e|ler tou^ les ionrs ù V4gard ,^^*up grand 
quJ UPpcUces d.c Qi.eu, à U de, Iqur bpnne 
mère, ÿe mettent en éfat 4® 1® gloire et les 

avantages de «ce t étab^p^inent pqqr |e salptde^plusieurs. 

Cependant, il faut Ta vouer, cette règlp^tpU^ parfaite 
.qu’elje q^t en elle rnèoa^, ne répondoit pasÀ toute réteu- 
Âne dessentiiDjCna dont la Sœur liourgeqis ^niinée ; 
elle en a pratiqué })epuçoup plus. qu’il n’qn a été jirçscpit 
pour Ifi aptre». L^reque par une jprpdente et juste con- 
^desceiid.ance pour faiblesse d’un grapd ponibre d® 
filles, jd^ plusiqufSv malgré tppte leur bpnne volqote, 
n’étoieot pas en état de e^tppprter tq.utee lus I^TaÛqhes- et 
lUiBtérités que^aun z.èle et sa feryepr Ipt inBpiroiènV on 
eut trouvé à propos d’apporter dans la règle commune 
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qcii t’obBo rve aujoord'liui» quelque adoucissement à set 
anciennea pratiques, on sait combien il lui en coûta pour 
84 soumettre, de peines et de regrets, et que ce sacrifice 
ne fut pas pour ellë la moindre de ses 6preuves. Cs fut 
par cette coiisidératidb, autant que par la vue intime qu'elle 
avoit elIe-iD6me de son indiguitè, qu’elle demanda si sou* 
vent, et sollicita avec tant d'instances, d'ètre décharges 
la Supériorité. Son zèle lui suscita bien des humilia- 
tions, dts reproches et des chagrins: mais il n'en fut ja- 
mais ralenti: c’étoit des epreuves destinées à là pilriBèr 
de plus eu plus, et qui tenoienl en son âme, la place de 
ce qaVlle auroit voulu faire de plus grand et de plus par* 
fait, que ce qui lui étoit commandé. 

Il a toujours paru, duoit*elle, qu’un certain esprit de 
** petitesse, de biosplicité, de docilité, d^)béissan2e, de 
** pauvreté de dégagement de toutes choses, et d’abandon 
à la divine Providence, doit être le ctraclêrc, et le vrai 
** esprit de la Congrégation j et qu'elle ne peut subsister, 
sens que les Sœurs qui U composent, demeurent tou- 
jours unies les unes avec les autres, par le rapport de ce 
même esprit, qui doit les auiiiier toutes, et qui doit 
être ferme et stable, pour la conservation de l’instituU 
Il me semble que notre bon Dieu me fait assez con- 
** noître par raille accidens qui nous arrivent de tei&ps 
** en temps, et encore plut par bien des touches inté* 
** rieures de sa grâce, qu'il n’est pas conlentde nous ; et 
** je crois devoir reconnoilre avec sincérité, que par ma 
** timidité, je me sois égarée de la volonté de mon Dieu,' 
dans la part que sous les auspices dé Marie, il m^avnit 
donnés àla conduite de cette maison. Je ne veux plus 
abuser de sa patience ; mais faire en sorte que sa vo* 
loaté saccomplisse, à quelque prix que ce soit. 

^ Je ne sais si nous auront le cœur assez resserré, pour 
** ne pas nous rendre aux volontés de notre adorable 
Sauveur. Rendons-nous promptement ; et prenons bien 
garde de ne pas changer, par notice tiédeur, et noUe 
lâcheté, la place qu'R nous a donnée dsns son Eglise. 
Etudions bien notre, ihstitut, nos règles et les promet- 
ses que nous avons faites à Dieu. Les instructions, et 
^ les avertissemens, que sa bonté nous ménage, n% tea- 
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** dent^qu^ nous.faire rentrer en nous-mêmes, pour nous 
^ .raiséricordeV / 

Qnânt à moi, je rèconbois qué je ne suis qtfün^ mi^ 
^ stable, qpi pour n'avoîr pas élé fidèle datis l’emploi 
•‘ que notre Dieu m’avoit si amoureusement coriflê, méri- 
" ie'tle U*ès grands ‘chàtimens, qui s^aügmenteront en- 
côre par Ta peine que mon relichemeiit vous a fait res* 
“ sentir, èé vous èn demande -pardon, et le secours do 
** vo^jprières; mettez-y le remède au plutôt ,qu*il se 
“ pourra T il fjtut chaingeif au plutôt de Snpéri’eüre ; et 
^ <^ùè^ celle qui sera choisie pour cela, ' jfiiss* dbser- 
Vçr eicactément -toutes les règles, jusqu'à la plus 
petite. C^r tî”*y abjouid’iïtii de plus danl 
eette communauté^ que ce qùe font dans le monde les 
** personnes qui y ‘vivent chréneonement? Eutretenons- 
nous donc aumoins^dâus l’esprit que nousdevons avoir, 
^ui est, je le repète, la siinplicilé, la pauvreté, lô 
** ^TOé^ris de dpqs-inêmes, Tfhumilké, ^o^^S8ance «t l’a^ 
*‘ bqddqn entre les rnaii|« de notre làieii* ' 

SlCé P9iirin^tüi4^k€. 


' ^Cqm^e on ne doit pas Itpe surpris de" Pe.xcellence des 
règles dé U ,bn dpit Pêtre bien màins 

êàcprè.de cet.attach^meu qge la Sœur Bour- 

geois, dans ies ècriU que, nous veqons de citer diaprés elîcÿ 
p^qit 4^qir cqnsérvjé toute sa vie poqi^ des J) reliques dures 
et aujsterès, ,qu'on avqii trouvé bonde mqdérèr.poür 
lés Autres, afia que la règle commune fût moins sujette à 
des dispenses, qui, cela, aufdient été spuyent néces- 
saires ; eit qü’êUe fût au contraîre, à la portée de tout le 
monde, comme elle rescàujoàfd’éui. Cette Sœur ne per- 
dqit pas d^e vue/ que^Cè p’étoit de spn propre mouvs- 
mèni qVelle eypit enttejiHs HiÆtW de cette commua 
naat< ; mqis ^qe c’éioît Marie elié-oiême, qui en étoh la 
première et principale Institutrice ; et que pour elle, elle 
ne devoit se regarder, que cumifie un vil instruisent, 
demi l^eu a<oit V(mbi.sç;semr, .qi^tériep* 

rement ce grand ouvrage, spueluidiréction intérieure de 


là; très Me. -Vierge. EllJeyavpitpjis publié les ^f^vqurs, 
que .dès sa plu8,tej)dtejpQnesae>eUe.^.aypit comme 

un gage d«ce qu’sUe.eii .exigei!oitppur:sa ^lpiie * rbÙl® avoit 
toujours présent à l’esprit, cet enchaînement de merveil- 
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les par lesquelles la Providénce lui avoit ouvert la roula 
du Canada, pour venir y établir, d*une façon particulière, 
le coite de Marie et lui foriper dès dévots ; elle sa rappel* 
loit ces promesses sensibles et réitérées que la Ste. Vier* 
ge elle-même lui avoit faites en l’envoyant en Canada, 
qu’elle seroit avec elle dans toutes ses entrepriees ; promet* 
ses dont elle avoit éprouvé souvent et aensibleipent ke 
effets. 

Aussi voyone noua que dans tout ce que cette ülle ad- 
mirable et véritablement humble, nous a laissé par écrit, 
touchant la Congrégatian, elle ne dit Jamais un eeul mot, 
qui puisse faire sentir la part qu’elle a eue elle-même à cet 
établissement : c’est sans doute parce qu’elle vouloit nous 
le faire regarder et révérer comme l’ouvrage propre de la 
très Ste. Vierge ; qui dans tous les temps devoit en être 
reconnue comme la véritable mère, institutrice, fondatrice 
et première Supérieure, ainsi que nous l’avons remarqué. 

C’est elle, qui la prenriière, en a inspiré le dessein à la 
Sœur Bourgeois;, c’est elle qui lui en a tracé le plan ; 
c’est elle enfin qui en a évidemment favorisé l’exéru* 
lion. Ce n^èst q Ja cé titr» que les première» Sœurs ce 
sont assemblées, et consacrées au service de Dieu ; se 
proposant d’honorcr à perpétuité dans la Supérieure vi- 
sible de la Congrégation, la Supériorité invisible de Marie, 
qui en seroit toujours la première maîtresse. 

Quant à la Sœur Bourgeois, pour la part qu’elle pre- 
noit à cet établissement, elle a souvent déclaré, que sa 
principale inclination, avoit toujours été de renouveller 
en faveur de la Congrégation, ce Us Supériorité primitive, 
que la Sle, Vierge avpïl exercée, dès la première ori- 
gine de l’Eglise naissants, sur tous les premiers fidèles, 
lors qu’sprès la dispersion des Apêtres, au temps de la 
passion du Sauveur, cette bonne mère, succédant alors à 
SOI) propre fils, dans la conduite des disciples affiigés^ «fila 
devint leur refuge et leur consolation. 

Comparàkm de la Congrégation avec les autres Communautés 
liégulières, ^ 

Il est vrai, que cette première Congtêgacion chré.' 
tienne, formée par Marie elle-même, devoii êtrele mo- 
dèle de toutes les autres communautés, ^ui ae forme^^ 

1 - 
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toieot dans TEgliae, dans tôpte la suite des siècles ave* 
nir : Mais il semble qu'il ne devait y en avoir aucune, 
qui, semblable à la Congrégation de Ville-Marie, dût se 
faire un devoir principal, de dépendre immédiate meut 
de Marie, et d'imiter en tous points, la vie que cette 
auguste Vierge a menée pendant tout le temps qu'elle a 
demeuré sur la terre, comme étant la plus parfaite/ropie 
de celle de son fils adorable, unique modèle de tous les 
prédestinés, et rendue imitable, en fateur des Sœurs, 
dans presque toutes les circonstances de la vie de Marie, 
avec laquelle elles ont un singulier rapport: voici connne 
là Sœur Bourgeois s'explique à ce sujet. 

La Ste^ Vierge, par un esprit prophétique, dès le 
** commencement du christianisme, cooooisioit que Dieu 
établiroit dans la suite, des communautés dans son 
Eglise, afin d'engager par ce moyen, quelquesiias de 
ses plus fidèles, à garder non seulement ses com- 
** mandemens, mais encore ses conseils, et leur en 
fournir les moyens. 11 a paru que cet(e mère de 
bonté, a manifesté sa protection et ses desseins, d'une 
** façon toute particulière, eu faveur de cette petite, et 
la plus chétive de toutes les communautés, qui devoit 
être établie à Ville^Marie ; qui pour soutenir l'excel- 
** lence de son origine, dnt s'efforcer de recueillir et 
d'imiter ce qu’il y a de plus parfait dans toutes les 
autres.’* Voici donc la comparoison qu'on en peut 
faire. 

L’Esprit d’un institut est celui dans lequel il a été 
conçu, avec lequel il est né, qui a concouru à son pro- 
grès, et qui l'a conduit jusqu’à sa dernière perfection ; 
0*68 t>à> dire, qu’on juge du caractère et de l'excelleDce 
d*un institut, par le goût et l'estime des vertus parti- 
culières qui eu ont caractérisé les fondateurs, et dans les 
quelles ils ont été spécialemeot imités par ceux qui ont 
embrassé la même régie: dans les uns c’est l'amour de la 
solitude et du silence, comme chez les Chartreux ; dans 
les autres, c'est l'amour de la pauvreté, comme dans 
l'ordre de St. François d’ Assise : dans ceux-ci l'amour 
de l'humilité, comme dans St. François de Faol, fon- 
dateur des minimes ; dans ceux-là, U pénitence et les 
Austérités, comme chez les Carmélites : tantôt c'est U 
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^ouceur, çoDin>^, chez les Eelirgieuses de là visifâtibu, 
fondées yaT St>:Ft:eDyfpi3 de Salles ; tantôt la çHariv^ 
pour les pauvres ei lea*. ni^adeS, comme chez Ip s l^eK- 
ÿeuses Hospitalières; pu le z^le , pour le Sjaiu^ dès âme'si* 
comme dans I4 fçbmppgoie de Jésas^ , fondée par St. 
Igeace. ' , . . - _ . . ^ ^ . y ^ ^ 

Mais quaut aux âlles sécuUèfes de la Cpogregation 
Kotre^'Dgme, coipme elles ref^onnbiséem la très Ste. 
yieige pour leur institutrice ; toutes les vertus doivent 
être de leur retasort, et il n>o est aucuii^é, dans laquelle 
elles ne doivent s’éforcer d’exceller, b^il est nécessaire 
de caractériser leur institut par quelque vertu particu- 
lière, attaebon6«iK)tts à celle qui est la plus excellente 
de toutes, pxrce qu’en effet elle les renferme, ou au moine 
elle les suppose toutes. , 

L’espiil de leur vocation, on le sait, est spécialeihent 
nn esprit de cbarhé et dezèle. C’est l’esprit du Clergé, 
qui est le plus excellent de tous les ordres, dont Jésus* 
Christ lui-même est le véritebîe instituièur, et avec qui 
ejles doivent coopérer, en leur manière, dans les fonc- 
tiéns de ^let esprit Apostolique, qui dôit faire leur 
gloire et leur bonheur, et qu’elles doivent ïairé rénàitre, 
chacune en leur propre personne; esprit de la très 
Vitrge, è laquelle elles sont dévouées, et qu^èlles doi* 
yent imiter; en un mot, c^esl une participatien abbn*. 
dante de l’esprit de Jésùs-Christ, qui les a en quelque 
façon substituées, pour continuer son ouvrage,, en travail- 
lant à l’instruction des fflles, d’une façon convénable à 
Içur étatà Suivons donc présentement fa Sœuf Bourgeois ' 
dans toutes ^es démarches dé zèle, et nous ÿ trouverons 
aisément la preuve de l’esprit dont ëlle étbit‘àuim‘éel 
On la voit, pour ainsi dire, dès sa plus tendre enfance,’ 
prévenuode l’abondunce des bénédictions du Ciel; exércer 
à l’égard des jeunes personnes de sou sexe et dé son âgé 
les fonctions d’un zèle d’autant plus agréable à Dieu, 
qu’il étoit plus pur et plus iopocent. Elle les instruit, 
elle les retire des occasions dangereuses à leur innocence, 
elle leur inspire le goût de la vertu, elle leur en donne’ 
Peiemple» elle tient en quelque façon liéu de Prêtre; 
elle jette dès lors les vremiers foudémens de ce goût dé- 
cidé qu’elle a transmis à sa communauté pour * niistruc- 
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timi des personnes de son sexe. 11 semble que toute la 
suite de sa vie ne tend qa!à perfectionner ee goût, par 
de nouveaux exercices de zèle, en attendant que le Seigneur 
lui ouvre une plus vaste et plus libre carrière, pour niulti^ 
plier ses bonnes œuvres, et les perpétuer même après 
elle, par rétablissement qu'elle projette. 

Son zèle est un feu qui la dévore, et qui s’échape, en 
quelque fùÇon, pour mettre tout en feü à la première 
lueur. Elle u’a pas plutôt appris qu*il y a des nations à 
instruire et û convertir dans le uouveau monde, et qu'elle 
pourra y être utile, qu’elle est toute prèle à partir. Mille 
obstacles ne rarrèteroot pas : et s'il n'y a point de^ Prêtre 
dans les navires, elle y suppléera par ses soins, et y tien- 
dra lieu comme d*un Aumônier zoié. C^est ainsi qu’elle 
sanctifiera un grand nombre de voyages sur terre et 
sur mer. 

Arrivée à Ville-Marie, elle est d'abord à l’égard de 
tout le monde, comme l’unique mobile de la gloire de 
Ijieu : à la tête de toutes les bonnes œuvres, c'est uns 
lumière qui éclaire et qui instruit les simples elles igno* 
lans; elle se faH toute à tous, elle ee prête à tout, au- 
tant que la modestie de son sexe, et la bienséance de 
son état, peuvent le lui permétire. Idolâtres et Chrétiens, 
Sauvages et François, son zèle embrasse tout; etelle ne 
finira pas jusqu'à ce que enfin elle soit venue à bout d'en 
etendre, et d'en perpétuer les fruits, par un grand nombre 
d'établissemens utiles. 

Si parla dignité de Tétât, et par l'excellence des 
fonctions qui y sont essentiellement attachées, le clergé 
l'emporte infiniment au-dessus de la Sœur et de son insti- 
tut; elle l’emportera à son tour, sur un grand nombre, 
parTéteudue et la vivacité de son zèle, qui, à bien des 
égards, a été comparable â celui des Apôires: même 
vocation marquée et surnaturelle ; même promptitude à 
obéir ; même générosité dans son sacrifice ; même fidé- 
lité, et même persévérance dans sa vocation ; même suc- 
cès, et même récompense dans ses travaux. 

Le Sejgneur TappcHc par Tentremtse de Marie, pour 
se mettre à sa suite ; et elle obéit sur le champ. Que de 
ddmarebes ne fit-elle pas pour conncîire ce que Dieu dé- 
fi 
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m^dolt d’elle, et à qu’elle vocation il Ta destifunt ? Il 
ii’eBt rien qu'elle ne soit prête d'entreprendre ; elle suit 
toutes les lueurs qui semblent loi annoncer uiie vie dure 
et pénible : mais il faudra renoncer à tout, quitter sua 
pays, ses proches et ses amis ; voler dans une terre étr^n* 
gère; se dépouiller de tout ce qu'on possède, et de tout 
désir d’acquérir, pour s’abandonner aux soins de Khima* 
ble Providence. Elle sait que telle est la disposition 
que Dieu demande de ses Apôtres : ell s’y conforme dans 
la plus exacte perfection, et sans retour. Aussi éprou- 
va-t-elle dans fa suite Pedet des divines promesses : que 
quiconque aoroit tout quitté pour son am^ur, en recevroit 
le centuple dans cette vie, et par surcroît, la vie éter- 
aclle. 

Ce sèle tout apostolique^ pour être au gré de la Sœur 
Bourgeois, et conforme à ses vues et à son esprit, devoit 
être fermé sur le modètéde celui de la tiès Ste. Vierge, 
digne co-opératrice, en sa nianiète, avec son divin fils, 
dans le grand ouvrage delà rédemption des homnaes. 
Aussi voyons^nous que c*est cette dépendance, et. cette 
imitation de Marie, qu'elle s'est principalement propo- 
sées, dans l'établisseifient de la Congregation: car ce ne fut 
pas sans raison, ni par le mouvement d'une dévotion 
stérile et passagère, qu'elle donna à son institut la nom ' 
de Congrégation No re-Dame, sous le titre et Tin vocation 
de la Visitation de Marie ; ce fut l'expression des senti- 
mens de son cceur ; et elle voulut, dans ces deux mots, 
laisser à ses Sœurs et à toute la postérité des siècles à 
venir, un monument de sa dévotion, et un motif toujours 
Bubsistant de ladépendauce quelles dévoient avoir à l'é» 
gard de Marie, qui devoit, dans tous les temps, être re- 
gardée comme la maîtresse, et la Supérieure de la coni» 
snunauté* Cômme les Missions dévoient entrer es^u- 
tiellement, et pour beaucoup, dans l'exécution de ses 
projets de zèle, elle jugea que le titre de visitation rappel- 
leroitsaiis cesse, dans Pesprit de ses fiUe8,^les dtsposiiions 
4e la très Ste. Vierge, qui, dans la visite qu'elle fit à sa 
cousine Ste. Elizabeth, se proposoit la sanctiôcatron de 
Jean Baptiste ; où plutôt, ies dispositions de Jésus-Cbrist 
lui-même, sanctifiant son procureur, après être deècen- 
éu du Ciel en terre, dans le misîère de soo UrcaniatioB, 
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pour venir visiter les homixies» et travailler à leur salut, 
selon Texpression du Saint Prêtre Zacharie, dans le canr 
tique Bcnedictus. 

Telles étoient les vues constantes et générale# de Js 
Seeur Bourgeois, dans rétablissement de sa communautêo 
Tel étoit le caractère particulier de son institut : mais 
voici une de ses remarques à cette occasion. 

** Comme le Diable, dit^elle, est fort soigneux de se 
trouver au commencement de toutes les œuvres de Dieu, 
** et qu’H sait qu'une communauté fervente est capable 
** de faire de grands biens, et d’arrêter souvent la colère 
** de Dieu, armée contre les pécheurs, craignons que 
cet ennemi, par ses ruses et ses subtilités, ne cherche 
à dissiper celle-ci, en la retirant de son esprit de peti- 
** tesse, de sinipUcité, de pauvreté, de recueillement, et 
<< de mortification intérieure et extérieure, pour la faire 
^ entier sous difierens prétextes, dans le train d’im vie 
molle et relâchée/* 

Pour éviter ce malheur, voici les moyens que cette 
bonne mère présentoit à ses filles* 

Applicmtios de Vétat des Sœursy aux diffêrem 
‘ &ats de la vie et des vertus de la très Ste^ Vierge. 

** La Ste. Vierge., dit-elle, a désiré de continuer lœuvre 
** de Dieu sur la terre ; et nous devons y participer spé* 
cialement en réducatioo des filles. 

La Ste. Vierge a prié pour Taccom plissé ment des 
promesses, et pour la délivrance des Saints Pères, qui 
attendoient dans les limbes, la venuedujuste ; et nous 
devons faire de ferventes prières, pour la délivrance 
^ des âmes du Purgatoire, et pour la conversion des pé< 
« cheurs. 

La Ste. Vierge est née de parents craignant Dieu ; 
^ et nous ne devons recevoir que des filles sages, et d*hon- 
** nète famille. 

' Elle est conduite au temple à Tâge de trois ans, 
comme à une école de vertu ; elles filles de la Con* 
grégation, pour se mettre en état d’instruire lès 
autres filles, si on les en juge capables, doivent se re* 
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“ garder comme écolières de Marie, surtont pendant 
‘‘ leur noviciat. 

Ce n*e8t qu'aprës avoir ét6 reconnue comme la plus 
savante, et la plus adroite en toute sorte d’ouvrage, 
** que la S te. Vierge est devenue la maîtresse de toutes 
^ les autres filles ; les Sœurs doivent donc prendre peine 
à se rendre savantes et habiles en toute sorte d’où- 
vrage, pour se rendre utiles, et apprendre aux autres 
à éviter l'oisiveté, source de toute sorte de pêché. 

La Ste» \'ierge donnoit toute. sorte d’édification; en 
“ la voyant on étoit porté à la piété, et elle étoit prête 
“ à servir tout le monde ; il faut que les Sœurs soient de 
bonne édificatiüti, et qu’elles soient serviables en toutes 
“ choses, 

La Ste. Vierge étoit scbre dans ses repas, et dans 
tous les autres besoins de la vie ; le» Sœurs doivent^ 
** à son exemple, garder la sobriété au boire, au manger, 
** au vêtir, au dormir, et au parler, n’usant de toutes 
choses, qu’autant que la nécessité le permet, chacune 
** ayant egard à son tempérament et à ses forces. 

L’Ange salua Marie pleine de grâce, pendant qu’elle 
étoit en prière ; les Sœurs doivent demander par des 
ferventes prières, les grâces nécessaires pour réussir 
** dans leurs emplois, surtout pour l’instruction des filles, 
et pour donner à Dieu des Vierges et des épouses. 

** Après que la très Ste. Vierge eut donné son cousen* 
** tement à l’Ange, elle devint mère de Dieu, parl’opé- 
** ration du St, Esprit ; et aussitôt pour témoigner sa re- 
connoissance au père éternel, et correspondre à ses 
** grâces et à ses desseins pour le prompt rachat du genre 
humain, elle se proposa d’aller rendre visite à Stë. 
Elizabeth sa cousine, pour devenir l’instrumeut de la 
M sanctification du grand St. Jean Baptiste, et pour por« 
** ter la grâce et le salut dans la famille de St. Zacharie, 
père du St. Précurseur ; il faut que dans leurs Missions, 
les Sœurs se proposent de contribuer à la sanctification 
des enfants, et donnent si bonne édification à toutes 
les" personnes, principalement de léur sexe, qu’elles 
** fassent connoître à tout le monde, qu’elles sont véti ta 
blement les filles de la très Ste. Vierge, 

“ Le temps de raccouchemant de la très Ste. Vierge 
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^ étant arrivé» lea Anges Podt annoncé aux pasteurs ; et 
ensuite les Rois furent inspirés de chercher Ten^itnt 
non veau né, pour l'adorer, et reconnoître leur (dépendance 
“ à son égard; et la très Ste. Vierge a reçu avec une 
** égaie affection les Rois et les Bergers» et ne s'est al- 
tribuè aucun des honneurs qui étoieut rendus à son 
dis ; les Sœurs ne doivent point avoir plus de considé- 
“ ration pour les riches que pour les pauvres, Ai, ea* 
** tî’ellesysoit à l’égard des autres filles et des écolièrés, et 
ne jamais s'attribuer rien du succès que peuvent avoir 
** leurs travaux. 

La très Ste. Vierge ayant perdu son fils à l'âge de 
douee ans, elle le trouva dans le temple, enseignant 
les docteurs, et ledr expliquant les divines écritures,. 
** Voilà les pnsmiers enseignemens visibles qu'il a fait 
sur la terre, et qui dévoient être suivie des, sermons 
** et des démarches qu'il devoit faire dans la suite, pour 
** rétablissement de ton Eglise ; en quoi il a ét4 secon- 
** dé et imité parles A pâtres. C'est ainsi qu'il a bien 
voulu que la très Ste. Vierge fût témoin de sa doetrL 
ne, pour s’en servir dans les instructions qu'elle feroit 
elie«mêine après loi ; car elle conservoit toutes ses 
** paroles dans son cœur : de même, lorsque les Sœurs 
** sont dans le cas d’entreprendre quelque chose pour la 
gloire de Dieu, ou de donner quelque instruction aù 
prochain, elles ne doivent pas se rebuter pour les dif> 
** ficultés, ni pour la critique du monde. 

La Ste. Vierge a dumeuré dans son ménagé jus- 
<< qu^au temps que le Sauveur a appellé ses Autres ; 
** tt est à croire qu’alors, et lorsque l^)cca8i^n s'en pré« 
V seutoit, elle leur servoit comme de maîtresse des novi* 
** ces par le charme de ses vertus ; les Sœurs avant que 
d'ètre appliquées aux instructions et aux écoles, doi* 
vent y ètie préparées par l'exercice de la prière et de 
^ l'oraison, par la mortification des sens, et autres ver* 
** tus propres de leur ^tat. 

mesnre que les chrétiens augmentotent,les Apôtres 
** ne suffisoient pas pour les instruire, et la très Ste. 
** Vierge, avec les autres Saintes femmes, les aidoient 
^ dansTiostructioa des personnes de leur sexe ;et quand 
RS 
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quelqu’un se détournoit de ses prûmesseg, la^ Ste'. 
Vierge fatsoit tout son possible, par ses prières et ses 
exhortations, pour le remettre au bon chemin. Les 
“ Sœurs, à cette imitation, doivent recevoir les filles; et 
** les femmes pour des retraites^ et faire leur possible, 
pour les aider à réformer leurs, mœurs. > 

‘‘ La très Ste. Vierge s’est trouvée avec son divin 
filsauk noces de Càna,parce qne c’étoient des pauvres, 
et qu’il y avoit Ig charité à faire ; quand les Sœurs 
sont en voyage où il faut coucher dehors, elles doivent 
** choisir les maisons des pauvres, où elles doivent être 
d’uki grand exempte ; et y faire toujours quelque ins* 
** tructiofi familière, par nne conversation édifiante. 

** La Ste. Vierge a ressenti toutes les peines et sonf- 
frances que son divin fils a endurées dans sa passion ; 
** à quoi elle avoit .coDsenIt, pour la rédemption des 
hommes, et à la plus grande gloire de Dieu ; les Sœurs 
ne doivent point fhire de plus fréquentes méditations, 
** que sur l’ol^ssance à la volonté de Dieu, et sur les 
** douleurs du Sauveur dans sa passion. 

** La Ste. Vierge a suivi son fils jusqu’au pied de la 
Croix, s’étant comportée comme une bonne mère, qui 
^ saintement attachée à son fils, ne le perdoit pas de vue ; 

il faut qu’à son exemple, les Sœurs conservent tou- 
** jours, autant qu’il est possible, la présence de Dieu. 

A la prise de Jèsu8*Cbri8t, au jardin des Oliviers, 
tous les Apôtres Tabandonnèrent, et en conséquence 
il fut alors nécessaire que la Ste. Vierge prit soin de 
l’Eglise naissante ; et c’est pour cela, que depuis l*As» 
<< tension du Sauveur, jusqu’au jour de la Pentecôte,elle 
** se tint renfermée dans le Cénacle, avec les Apôtres, 
** pour les encourager à attendre la venue du St. Elsprit, 
“ ^ui leur avoit été promis ; et ce fut alors, qi/elle re« 
put une surabondance de grâces inexprimable ; et nous 
espérons qu’en qualité jde filles de Marie, renfermées 
dans notre communauté, nous participerons très abon- 
dammentv à la plénitude de notre bonne mère. 

Mais qôand les Apôtres eurent reçu le pouvoir de 
** remettre les péchés, Marie les regarda comme ses 
^ pères et ses Seigneurs, et se soumit humblement à lenr 
conduite; c’est pour cela, qu’à son imitation, nous pre« 
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nous notre conduite des Séminaires, qui bous repré- 
**, sentent le collège des Apôtres. 

Et comme c’est dans le Cénacle que le St Esprit* se 
** communiquoit leplus abondamment à Marie et aux dir*' 
** ciples assemblés, de même nous avons lieu d’espérfr 
** que nous aurons une part abondante aux grâces du 
Seigneur en qualité de filles de Paroisse ; les Paroisse » 
** où nous nous trouvons, nous teprésentanl sensiblement 
le Cénacle ; puisque ce sont les lieux sacrés où le St. 
Esprit est communiqué aux fidèles par Tadminis- 
** tratioo des Sacremens et la prédication de la parolé 
de Dieu." ^ 

C’est ainsi que la Sœur Bourgeois formoit ses filles aux 
plus sublimes vertus, en leur proposant, en toutes choses, 
l’exemple de Marie, et en leur suggérant à toute occa- 
sion, des vues de foi, capables de Tes faire marcher conti- 
nuellenaent en la présence de Dieu. Cependant comme 
quelques personnes, moins spirituelles sans doute que la 
Sœur,et qui necomprenoient pas assez toute Pexcellence et 
la perfection de^n in6titut,8embloient désapprouver quel- 
qnes unes des pratiques propres de la Cuugrégation, sous 
prétexte qu’elles ne sont pas^ usage dans d’autres com» 
muuautés : elle ne dédaignoit pas de répondre à leurs 
difficultés, par des explications, qui font de plus en plus 
comprendre, combien soa institut l’emporte sur un grand 
nombre d’autres. Voici en ses propres larmes les objec- 
tions qu’on proposoit, et les réponses qu’elle y faifoit. 

Elle rend compte de quelques pratiques particulières. 

On a demandé, dit la Sœur Bourgeois, à quelques 
«nés de nos Sœurs: 

Pourquoi nous aimons mieux aller en Mission, 
que d’être renfermées et cloîtrées ; vû que le cloître est 
la conservation dez personnes de notre sexe, et qu’il 
attire plus de âlles? 

** 2^. Pourquoi nous ne faisons pas de vœux solemnels, 
qui paroissent bien plus relevés que des vœux simples, 
et font que les filles qui entrent en Religion, sont bien 
plus honorées des mondains, que celles qui o’ont 
** pas cet avantage? 
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** Pourquoi nous aiinoDS mieux iirt filies de Par 
** roiese, que d’ètre en notre paniculier, où nous n'aurions 
^ pas Us m^oies assujétissemens qu*il faut avoir pour 
** être assidues à la Paroisse) 

4^. D'où vient que pour notre conduite spirituelle 
nous préférons à toute autre^ la direction des SémU 
naires, ou autres Ecclésiastiques séculiers ? 

''5®. Pourquoi nous faisons des Missions, qui nous 
** exposent notablement, et nous mettent en danger de 
beattcoup souffrir, et quelquelois mèmr, des cruauléé 
des Sauvages? 

** Je fis réponse, dit la Sceur, A celles à qui on avoit 
** fait ces demandes : 

** 1^. Que la très Ste^ Vierge n’avoit jamais été cloi- 
** trée et Religieuse ; qu’il y avoit des quarques certaines 
** qui nous faisoient cennoitre que Marie avoit agréé notre 
** institut, et qo*eIle souhaitoit, qu’il y eût^uiie compa- 
** gnie de filles, qui fissent profession d'konorer la via 
** qu’elle avoit menée sur la terre, et que pour cela, elles 
** s’assemblassent en communauté séculière, comme 
nous l’avons fait à Ville-Marie. 

2^. Que celte communauté, pour imiter plus par- 
faitement Maiie, dévouée ioiérieuremeut et sincère** 
** meut à Dieu, n’a pas besoin de solemnité de vœux ; 
qu’elle les respecte à la vérité : mais qu’ils ne sont pas 
lîécesfairfs pour honorer et imiter cette première ccm- 
** pagnie de personnes de notre sexe, que le Seigneur^ 
** en montant su Ciel après sa RésurrectioD,a laissée sur 
la terre ; compagnie destinée à servir iBodèle| à 
toutes les Vierges Chrétiennes, qui voudroient se con- 
sacrer spécialement à son service, et dont Marie étoit 
la première Supérieure ; que les trois principales per- 
sonnes qui composoieut celte première compagnie, dont 
il nous est fait mention dans l’Evangile, étoient la très 
** Su. Vierge, Ste. Magdeleine, et Ste. Marthe. 

** Que i’état'de Ste. Magdeleine nous est représenté 
** par ces communautés de filles recluses et pénitentes, 
qui, sans s’appliquer directement au salut du prochaio, 
V se sanctifient dans la retraite, par la prière et par la 
^ pénitence : telles sont les Carmélites^ les Saintes 
Clairet, «t autres ssmUaUes. 
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Uétat de Ste. Marthe noâs est représenté par ces 
^ sortes de Religieuses cloîtrées dont la vie est consacrée 
** spécialement à la charité du prochain ; soit dans les 
** besoins corporels des pauvres et des malades ; telles 
que sont bien des Religieuses Hospitalières de diffé- 
** rens instituts ; soit dans les besoins spirituels» et dans 
l’instruction de la jeunesse et des ignorans ; comme 
sont les Ursulines» et plusiers autres Religieuses d’un 
^ ^ semblable institut. 

Mais la vie de la tiès Ste* Vierge, ayant renfermé 
éminemment tonte la perfection de tous les autres états; 
les filles de la Congrégatiou l’ont choisie spécialement 
“ pour leur modèle, leur mère, et leur maîtresse ; et 
** comme Marie, sans se renfermer dans, une solitude 
extérieure, après l’Ascension de son divin fils, s’étoit 
** contentée la solitude du cœur, se priant aux 
voyages de Religion et de charité, et à toutes fis bonnee 
** œuvres que demandoient U nécessité, l’obéissance, le 
** soulagement et l’instruction du prochain, et en un mot 
le bien général et particulier de l’Ëgtise ; de même les 
Sœurs de la Congrégation à son exemple, sortent à la ' 
** vérité de leur communauté: mais jamais sans nécessité, 

** iSt toujours sans s’écarter du recueillement intérieur 
convenable à leur état, ne sortant que pour aller à VE^ 

** gUse, ou en Mission, et partout ailleurs où la charité, 
l’obéissance et l’instruction des personnes de leur sexe 
^ pourroient les appeller, sons les ordres de leurs Supé« 

^ rieures et l’autorité de Monseigneur l’Ëvècpie ; en quoi 
** elles représentent bien sensiblement l’état de la. très 
** Ste« Vierge, qui, sous la direction de notre Seigneur, 
pendant tout le temps qu’il a été sur la terre ; et après 
son Ascension, sous la conduite des Apôtres, s’est em* 
ployée partout et sans éclat, à l’instruction des ddélei, 
et à seconder les Apôtres, dans l’édification de !’£• 

“ glise.- 

Que si nous préférons la qualité de filles de 
Paroisse à la tranquilité d’une dévotion domestique ; 
c^est qu’il est de la perfection, à l’imitatiou de Marie, 
de contribuer en notre façon, à^l’édification des peu- 
pies, et de nous animer, à notrè tour, flobs-mêmts h 
la ferveur, par l’exemple des autres, ot par une union 
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déchanté a^ec tout Ice fidèlee, et de contribaer 
toas eoeemble, à la gloire de Dieu et à la Majesté du 
cnlte divio. Quant à la sujettieo et la fatigue attachées 
à la fréquentation de la jParoisse, nous la rq^ardone 
^ eomine la mortification la mieux placée, et oo des 
** sacrifices les pins agréables que nous puissions offrir à 
** notre Seigneur 

** 4^. C’est en cette qualité de filles de paroisse, que 
^ nous prenons par ptéféreoce notre direction des £cclé- 
siastiques séculiers ; et lorsque nous le pouvons, des 
Séminaires ; parce qu’à l’exemple de la très Ste. 
^ Vierge, nous regardons ces compagnies, comme nous 
** représentant plus sensiblement le collège des Apôtres; 
** et que le réglement qui doit s’observer dans ces mai- 
** sons, est eu même temps pour nous, un motif et un 
modèle de la fidélité avec laquelle nous devons non|* 
** mêmes observer nos règles et nos constitutions. 

** 6^. Quand à nos Missions, continue la Sœur Bour* 
geois, nous répondons, que.sans craindre les inconvé* 
niens qu’on veut nous faire appréhender, les Sœurs de 
la Congrégation vont en Mission, pour honorer la 
première Mission de la très Sainte Vierge dans la vi- 
** site qu’elle fitàaacouaine Elisabeth poor aller co-^ipé* 
rer à la sanctification du petit Jean Baptiste ; aussi 
bien que les missions de Jésus Cbrist lui même, dans 
** tous les travaux et voyages de sa vie publique, en 
** quoi il a été si parfaitement imité par les Apôtres. 
** Ainsi les Sœurs, dans toutes leuis Missions, doivent 
se proposer pour fin la saoctification des jeunes filles, 
et même, de toute les autres personnes à qui elles 
** peuvent être utiles par leurs instructions. Sous les 
auspices de Marie, elles n’ont rien à craindre dans leurs 
** voyages. Et quant à la manière de sanctifier leurs 
écoles, qu’en enseignant elles se proposent pour mo« 
** déle la très Ste. Vierge retirée dès sa plus tendre 
** jeunesse dans le Temple de Jérusalem, où elle étoit 
elle-même la maîtresse et le modèle de toutes les 
** jeunes filles d’IsraeU” 

Mais quoique filles;de Paroisse, ou plu tôt^ précisément 
parce quVQes étoieot fille» de Pat oisse ,1a Sœur Bourgeois 
a déclaré dans ses écrits, qu’elle n’approuvoit pas que le» 
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Sœurs lis la CoDgré^tion appriss^it Is chant, on la mu- 
sique ; autant sans doute par humilité et pour prévenir 
la propre complaisance qu*il est aise de prendre en soi- 
même, lorsqu’on a une belle voix, et qu*on sait bien la 
ménager, que pour éviter bien des distractions et des 
pertes de temps, inséparables de cette sorte d’étade. Les 
Steurs ne doivent avoir que rarement d’office publie 
et solemnel dans leur^ église : Quoiqit^on ne puisse 
pas dou'er que la t ès Sainte Vierge n'ait souvent 
chanté dans le temple, al peut-être quelquefois en son 
particulier, les sacrés cantiques d’Israël ; on ne lit nulle 
part qu'elle ait jamais chanté publiquement. ** D^ail- 
** leurs, disoit la prudente Soeur, il pourroity avoir dans 
** la suite, de la difficulté à envoyer en Mission des chan- 
teuses, qui cependant pourmient y être nécessaires. 

La Sainte Vierge, disoil-eile encore, ayant donc 
^ bien voulu nous favoriser au point de nous admettra 
au nombre de ses petites servantes, et de nous choi- 
sir pour se# imitatrices, dans les instructions et lés 
** services qu'elle u rendus au prochain sous la conduite ' 
des Apétree, quel bonheur pour nous! Et qne ne de* 

** vous*nou8 pas faire, pour y corespondre, en contribuant 
de tout notre pouvoir, à l'instmction des personnes 
de notre sexe, lorsque ceux qui nous conduisent', tron* 

^ veront à propos de nous y appliquer, fallût-il sacrifier 
^ pour cela notre industrie, nos forces, et notre via 
même ? Et puisque la tiès Ste. Vierge est notre chère 
** fondatrice, ne devons*nou8 pas, selon l'étendue de 
notre grâce, et autant que la fragilité et la corruption de 
notre nature peuvent le permettre imiter ses vertus ? 

** Nous avons sans doute besoin d'un grand secours pour 
cela : mais nous avons d'autant plus de lieu de noos 
le promettre, que noos savons que dans tous les temps, 

^ Dieu tout misericordienx, S'est fait comme une loi 
d'exaucer tés fondateurs des diffiérens ordres qm sont 
dans l’Eglise Chrétienne, en leur accordant les grâces 
^ spéciales qu'ils ont demandées selon l'esprit de leur 
** institut. A combien plus forte raison, accordera-t-il 
** à Marie, notre chère institutrice, les grâces qu'olle lui 
^ demandera pour ses fiUes, toutes consacrées à la gloire 
^ du fils eHe la mérs# Etudionsdonc sa vie, alpopions 
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‘‘«es vertus; et si nous sommes fidèles» nous éprouve- 
“ fous infailliblemeDt son secours.*' 

Telles ploient les idées sublimes que se fbrmoit la 
Sœur Bourgeois sur la perfection de son institut: mais 
somme elle sentoit, ^ue pour en soutenir la dignité» elle 
avoit besoin d’un secours particulier de la très Ste. Vierge, 
elle savoit aussi, que dans une communauté» la fidélité 
et la ferveur dépendent principalement du caractère de 
l'esprit et du cœur des personnes qui la composent, et qu’il 
est surtout important que celles qu’on y reçoit, soient 
bien choisies, et ensuite bien formées à la vertu: voici 
comment, en s’adressant à la Ste, Vierge mênfé» elle 
s’expliquoit à ce sujet. 

Ma bonne mère et très chère institutrice» je ne ' 
“ vous demande ni biens, ni honeurs, ni plaisirs, |iour 
“ cette maison : mais je vous prie de nous obtenir la 
“ grâce que Dieu y soit toujours bien aimé et servi» 

“ autant que noire petits condition pourra le permettre -: 

“ tiu'on ne reçoive donc jamais parmi nous de ces filles 
“ qui sont d'un esprit orgueilleux et présomptueux» et 
“ dont le coeur demeure attaché aux maximes du monde ; 

“ -qui sont médisaaUs» railleuses ; qui se font un plaisir 
“ de critiquer, de contrefaire- ou de piquer le pr<>cbaifi ; 

“ ni de ces esprits mous et relâchés qui négligent Taf- 
“ faire de leur salut et ne font aucun cas de la perfection 
“ Evangélique» dont notre Seigneur nous a donné les ré- 
“ gles» qu'il a confirmées par son exemple, etscélées de 
“ son sang,^ et que vous, ôtrés Ste. Vierge, avaz praii- 
“ quées si exactement, 

Qu’une fille donc, qui désire d'être reçue dans cette 
“ communauté, et qui se propose d^ devenir spéciale- 
ment la fille de Marie, commence par renoncer entiè* 

“ rement au monde ; qu’elle conçoive une horreur eio- 
“ cère pour toutes ses maximes, et pour tous les diver- 
tissemens qui s’y pratiquent, quelque inditferer.s qu’ils 
“ puissent paraître aux mondains : qu’elle s’abstienne 
“ de toute sorte de délicatesse dans le boire» dans le 
“ manger,, dans le vêtir» dans le coucher et dans toutes 
“ les autres nécessités de la vie : qu’elle renonce à ses 
“ biens» à ses parents» à ses aipiSi à ses habitudes, à tes ' 
“ humeurs» à ses inclinations» et à tout ce qui ppurroit 
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** occuper inutilament son esprit ou son cœur : en un 
mot qu*elle se renonce eUe-nième. 

On ravertit» qu*il faut quelle se résolve à être 
** employée, toute sa vie, aux offices les plus bas et les 
plus ravalés, et aux travaux les plus durs et les plus pé- 
nibles de la commenauté. On lui déclare, que peut-être 
** on la fera taire pour faire parler une petite fille ; qu’on 
^ lui fera porter des habits de vile étoffe, ra^écés, et le 
" reste des autres : que si on l*envoie en Mission, on lui 
** donnera nne compagne d’une humeur et d’un caractère ^ 
** tout contraire au sien ; et qu’on char^ra peut-être de 
** la coo^arier en tout : en un mot qu’elle doit embras* 
sqr la Croix toute pure, pour s’attacher à Jesus^ 
** Christ, qu'elle se propose et s’engage de suivre sur le 
** Calvaire, et dans le chemin de la perfection. 

" £t lorsqu’une fois elle sera reçue, qu’elle se garda 
** bien de se rendre infidèle à Dieu, et à sa vocation: 
mais qu’elle obéisse promptement, et en toute cbose^ 
sans plainte et sans murmure, et à toutes les personnes 
qui auront quelque droit de lui commander : qu’elle 
estime l’abjection, et la pauvreté d'esprit et de cœur; 
^ et qu’elle en pratique les actes dans toutes les occasions; ' 
qu'en ses paroles, ses gestes, ses démarches, et dans 
tous les mouvemens de son corps^ on ne voie jamais 
** lien qui sente la légèreté et la dissipation: mais qu’au 
contraire, tout respire la retenue, la modestie et la 
^ dévotion: qu’elle mortifie ses sens; qu'elle évite les 
entretiens frivoles et inutiles; et qu’autant que cela 
lui sera raisonabiement possible, elle observe uri si- 
** lence rigouréux, en t&chant de conserver en tout la^ pré* 
** senccde Dieu. 

Ces priUiques, à hi vérité, peuvent paioitre bien ri- 
georéuses à la nature : mais aussi elles sont-bien sanc- 
tifiantes, et elles doivent faire la gloire de la Congré- 
galion : car enfin on ue blâme pas St. François, Stai 
Thérèse, et tant d’autres fondateurs et fondatrices d’or- 
** dres, d'avoir établi dans leurs communautés, tant de 
jeûnes, de mortifications, et autres pratiques dures 
** et humiliantes que nous admirons tour les jours, lots- 
’’ que nous les lisons dans la vie des Saints. Ne devons* 
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** nous donc pas faire quelque ebose pour imiter. leu/ 
‘‘ exemple^ et pour plaire à Jésus et à Marie ?” 

Dounex*en donc souvent, Seigneur, devons-nous dire 
après elle, donnez à votrè Congrégation, un grand nombre 
de filles du caractère que nous venons de dépeindre. Elles 
.ftorterônt avec elles leur recommendation et leur dot; 
et elles seroql du nombre de celles que la Steur Bourgeois 
assuroit, que quelque pauvre que fût une fille, qui ouroit 
Une véritable vocation, elle iroit elle-même la chercher 
Sur ses épaules pour lui procurer rentrée dans sa corn* 
munauté. 

Voilà ^ûels étoientIsSsentiirtens et les vœux de cette 
fervente fille, à Tégard de son institut. C'est dans cet 
esprit qu’eRe efi avoit conçu le projet. C'est avec ces 
saintes dispositions qu'elle lui a doniic naissance, et qu’elle 
a tâché dans la suite, avSé des soins infatigables, de lui 
faire prendfé sôn {Kcroièsemeot ; afin que la Congrégatioa 
toute entière fût une fidèle copie delà très Stüs. Vierge 
conversant avec Dieu eC avec le prochain ; d'oû Ton peut 
(videtnment juger de son éxeeüotae, et conclure avec 
vérité, que l'esprit propre de la Srsur Bourgeois, qu'elle 
m pris soin de transmettre «tvec ssccès à la Congrégation, 
est un esprit de charité etdè qui ayant pour prin- 

cipal objet, (comme le plàs impor tant éi le ^u^ conve- 
nable à des filles,) rinslrüction dès Jeunes personnes de 
leur sexe, 'se trouve accompagné; sonténn et animé par 
l'exercice . et la pratique de toutes les vertus chrétiennes : 
tnais surtout par les sentimens de petitesse, de simplici* 
té, de docilité, d'obéissance, de pauvreté, d'un dégage- 
ment parfait de tout ce qui n'eSt pas Dieu, et d'un aban<^ 
don total à la divine providence ; le tout Sur le modèle 
èt sous la protection de la très Ste. Vierge, qik toutes les 
Sœnrs reconnoissent avec plaisir, et en esprit dé foi, pour 
leur principale et première Supérieure^; qu’elles honorent, 
et respectent comme leur véritable institutrice ; qu'elles 
aiment tendrement comme leur bonne mère ; et qu’elles 
font profession d'imiter en tout, comme leur plus parfait 
modèle. Mais nous trouverons encore de nouveaux traits 
de lumière, pour nous dévoiler de plus en plus Pesprit et 
le caractère de la Sœut Bourgeois, en parcourant les ta^ 
ximes qu'elle nous a laissées par écrit. 

Digitized by Google 



MARGUEem: bogrgeou. fl&t 

t 

Article Second. 

Des Maximes de la Sœur Bourgeois. 

Pour porter ses fillee à la perfection de leur état, et 
les prémunir contre Tenoui et le dégoût, ou au moins, 
contre rhabitude et la routine, qui naissent ordiuairement 
d’une vie régl4e et uniforme, la Sœur Bourgeois savoit se 
servir de mille pieuses industries capables da réveiller 
leur aUeutipii; en leur fournissant sans cesse de nouveaux 
modèles d’int^tions pures et droites, èt les motifs les 
plus préssants pour se conserver dans les sentimens et les 
pratiques de la vie intérieure, d’une constante union à 
Dieu présent partout, et d’une amoureuse application à 
JésHS et à Marie. C'est pour cela qu’elle leur repréfien* 
toit souvent leur état sous didcrentes ûgures ou rapports 
qui dans leur totalité renferment toutes les règles de per- 
fectiqn qui leur étoient convenables. 

Uttjour ravie du point db vue que lui présentoit Tidée 
de perfection qu’elle se proposoit d’établir dans sa com- 
’ muoauté, elle la dépeignoit à ses filles sous la figure d’un 
parterre délicieux, orné à la vérité, de toutes les plus 
belles fleitrs : mais qa*il est nécessaire de cultiver iivec 
soin pour en soutenir l’éclat et la beauté* 

Représeptes-voust leur dû oitrelle, l’Eglise cbrétien- 
^ ne, sous la figure d’un vastes beau jardin, que Dieu 
lui-même, a créé, sur le modèle du Paradis Terrestre. 
** 11 l’a divisé en une infinité de quarrés, ou coiopârtimeus^ 
** qui nous sont représentés par les difierens instituts et 
** communautés que nous voyons dans le christianisme, 
et dont chacnne, selon son rang, occupe une partie de 
<< ce beau jurdin. Notre communauté, toute petite 
qu’elle est, ne laisse '))a8 d’être un de ces com parti* 
^ mens, que le jardinier s’est réservé pour en faire un 
parterre distingué et de préiérence, parcequ’il doit 
être le jardin des délices de Marie, orné de toutes les 
^ plus belles fleurs, et des vertus qui lui sont les plus 
agréables. £t c’est nous, mes chères Sœurs, qui sdus 
l’iuduence de la grâce de Dieu, sommes chargées, 
chacune en son endroit, de cultiver ce beau parterre, 
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** par dusage des moyens de salut et de perfection que 
** nous avons entre les maine, ou à notre portée. 

Or comme un habile jardinier a grand aoin de^pré» 
** parer la terre qu'il cultive, en y mettant les engrais 
^ convenables, qu'il en arrache exactement les plantes 
** inutiles, et les mauvaises herbes quî pourroieot étoiif- 
fer le bon grain, qu’il cbosit des graines saines et de 
** bonne espèce, qu’après les avoir jettées en terre^ il a 
soin de Its arroser à propos^ et que lorsque le plant est 
** levéj il rejette avec soin toutes les plantes imparfaites^ 
** qui paroissènt ne pas profiter assez et occuper inutile^ 
ment le terrain, pour les remplacer par de meilleurs 
** sujets : de même les Sceurs de la Congrégation, avant 
** d'être admises dans la communauté, doivent être 
choisies ^'et approuvées. Repues au noviciat, eilea 
** doivent être purifiées par une bonne confession 
** nérale, et par les autres 'soins qu'on prend pour lea 
détacher de tout ce qui pourroities empêcher dt croî* 
** tre en toute sorte de vertu. Chaque semainet et quel- 
** quefois plus souvent, elles sont à même de sarcler le 
** parterre de leur cœur, et d’en arracher les mauvaises 
** herbes, par le moyen de leurs examens et confessions 
** ordinaires. La Ste. Cohimunion, dont on peut s'ap- 
** procber les Dimanches, et quelquefois plus souvent, 
^ est un engrais admirable pour les nourrir, et faire croî- 
** tte éd toute sorte de venus ; étant d’ailleurs, sans cesse 
arosées par les grâces célestes, fruit ordinaire des bon- 
nés lectures, des intnictions familières, et des différens 
exercices de piété, auxquels elles doivent être conti- 
nuelUment appliquées ; ia terre de leur cœur étant 
broyée et travaillée quelquefois par le feu de la tribula- 
tien, par les mépris, les contradictions, les maladies, 
les mortiheations et autres semblables épreuves, bi 
** après tous ces soins, elles ne s'avancent pas dans la 
** vertu ; si elles se laissent surmonter par les mauvaises 
^ habitudes ; quelle affliction pour Marie, lors qu’elle 
vient dans son jardin de plaisance? et quel sera le sort 
« de ces plantes désagréables et de mauvaise odeur, ou 
** tout aumoins inutiles r si non d'être arrachées et rejet- 
tées avec dédain. 

Travmlkms donc, mes chères Sœurs, à cultiver des 
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^ ^eurs^ et à produire des fruits, qui soient dîgaes d*èt?e 
présentés au grand rnaître du jardin, par les mains de 
^ ja très Ste. Vierge, notre chère mère, digne instita- 
“ trice et première Supérieure. Si noqà nous étudions à 
cela, on verra parièi nous un saint enapressement à 
être dans les emplois les plus pénible, les plus pauvres 
et les plus humiliarits; ’ courir et voler, s'il éloit pos- 
** sible» dans le chemin de la vertu et de la perfection^ 
faisant qos délices de la présence de D^eu, et ne cher» 
‘‘ cVant qu'à le contenter, et qu'à plaire à lui seul.!’ ^ 
Ensuite pour entretenir parmi ses Smufs,^ cet esprit 
de grâce et de ferveur qu'elle y avoit établi ; elje leur 
propose des régies bien di^creuies, et souvent opposées 
les unes au^ autres ; mais toutes propres à leur mettre 
devant les yeux, et à leur faire connoitre, d'un cètèr le 
détail et rétendue de lenrs obligations, avec Ig manière 
de les .sanctifier; et d’autre part, les dangers, les pièges 
pt 'lps obstacles par lesquels le mundo e^ la^ çqture ci^en- 
chent^4 détruire et à renveiser les desseins de jMrfectioa 
des^ser.viteurs et servantes de Dieu. Voici donc en gros 
comment elle caractérise çes différentes règles: pous les 
rapporterons ensuite dans ^n plus grand détail. 

],^r Règle de nécessité, et règle de perfection* 

2^. Règle extérieure, et règle in, térieure. 

S?» Règle de la i^see divine, et règle de la prudence 
Jiumaine. 

Règle de la grâce, et règle de la nature. 
Ecoutotis-Ia s’expliquer elle- même sur tous ces diffé- 
rens articles. » 

' y a, dit elle d'abord, deux softss de règles : l'une 
de pécesiiCd, et l'autre dê perfectioq. La régie de 
** nécessité est commune à tous les chrétiens; elle consiste 
dans l’observance des coinmandemens de Dieu. Il faut 


par devoir, par justice et par nécessité, aimer Dieu 
** pardessus toutes chose f, et plus qqe pous*mèmes, et 
** rendre à lui seql nos adorations ef,noa voeux ; il faut 
déplus aime notre prochain comme npue>mêmes, et 


ne lui faire que ce qua nous youdriops qqi nous fût fait 
** à nous-mêmes. Cette règle, qui e^t commune à tous 
Us chrétiens, et qui pourroit quelquefois leur suâSre,ne 

S3 . . : 
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" peut jamais être toffitanie pour des personnes de 
** nunauté, qui favorisées de grâces bien plus abondantes» 
** ont aussi des obligations bien plus grandes et plus éten» 
^ dues» et qui par amour et par reconnoissanct» doivent 
** viser à la règle de perfection. 

** Elle consiste cette règle de perfection» dans la pra« 
tique des conseils Evangéliques» à Août quitter peur se 
^ mettre à la suite de notre Seigneur; ce qui»^ selon sa 
parole» eet nécessaire pour pouvoir être compté ait 
** nombre de ses cbers disciples. 

** La Ste. Vierge notre chère Institutrice» est la pre- 
** miére et la seule qiü ait pratiqi^ cette régit de pei^ec* 
^ tion» dans toute son étendue» ainii qu^elle Tavoit puisée 
^ dans les exemples de son fils adorable» dont elle a été 
pendant toute ss^viti une très fidèle copie. Les fon^ 
^ dateurs et instituteurs des ditlérens ordres de comnra- 
^ nautés qui tout dauerEgUse chrétienne» se sont fait 
un devoir d’en imiter» chacun en sa manière» et selon 
rétendue de sa grâce» quelques traits particuliers» 
^ Cette petite communauté» éudrlie pour imiter en tout 
notre première institutrice» ne se fera-trelle pas un 
^ devoir indispensable de ne rien négliger pour cela ; et 
Marie éllc*mêiDe» ne se feraA-elle pas un vrai plrisir 
^ de voir que ses dliei. ne se contentent pas d’observer 
^ les règles de la nécessité: mais qu’elles embrassent 
encore avec ferveiir» la règle de la perfection? Il faut 
** donc que chacune de nous s’efibrcede pratiquer toutes 
** les vertus oropres de notre état» et Umt ce qui peut 
** centribuqrà notre perfecUon.^* 

Ensuite» dans un autre endroit» la S»ur s'exjdiquant 
«ur la nature de cette règle de perfectipuiflle fait remar- 
quer qu’on peut la considérer sous deux dificrente rap- 
ports, savoir ; en ce qu’elle à d’éxtériwr et de sensible ; 
et en ce qu’elle a d’intérieur» c’est à dire» l’esprit avec 
lequel elle doit être observée. C'est ce qu’elle 'appelle 
Tègle extérieure» et règle intérieure. La règle exté- 
rieure nous Ust marquée par le son de la cloche 
et par la voix de la Supérieure ) mais pour la règle in- 
térieure» c'est le Seigneur qui doit parler dans le fond 
de notre cœur. ' La. première est bonne et nécessaire ; 
mais elle ne suffit pas : ' la seconde est essentielle» et 
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êonné raik le prix el le mirite à toates nos actioDB. 
Ainsi c^est bien fait d’être fidèle à la règle extérieure z 
mab il faut encore être plus attaché à la règle intérieure. 

** On se leve, par exemple, au premier coup de la 
cloche : mais Tesorit doit être encore plus prompt à 
** s’élever h Dieu, à radorer, et à penser à ce qu^l de* 

^ demande de nous. 

On s’habille promptement et modestement, c’est la 
** règle extérieure ; mais Tintérieure veut qu’on se sou* 

^ vienne qu’il faut lènoucer aux vanités du monde, qui ^ 
^ se fissent pattout, prévenir les occasions où nous 
poofrions tomber en ce jour, et prendre une. bonne réso* 

^ lutiop pour nous en garantir. 

** On obéit airpremier coup de la cloche pour se rendre 
** k la prière ; et la voix de Dieu nous dit, que la prière 
^ sans attention ne sert de rien, onde bien peu dé chose; 

^ qu’il faut être attentif è ce que Yon demande, à ce que 
l’on promet, et à ce que l’on doit faire pour Dieu '; 

^ qu’il faut reinporier de foraison quelque bonne pensée, 

^ qui puisse servir le long du jour, pour se ràpelkr à 
Dieu ; et que poi^ en profiter, il üe iaul pas parler 
après l’ormson, ou s’épanefaer au dehors: mais qu’il 
faut^ autant qu’on peut, demeurer dans la pensée qui 
** ôousesl restée de noirs méditation ; eins parler^ |ue 
** par nécessité, ou pour rédification du procboin. 

Ou tenue le Fei» Soncfe et VAve Marüt peur le 
travail ; ü faut y être fidèle ; mais la règle intérieure 
^ dit, quril est bon' de commencsr et de continuer son 
travail, avec la très Sie. Vierge, pour U faire avec fi- 
Oéltté, sans choix al sans murmure. 

On se rei^ au son de la cloche à l’examea ; on ne 
** doit pas y manquer : mais la règle intérieure veut, qu’on 
se souvienne de^la fidélité, ou infidélité qu’on a eueè 
garder les promesses et résolutions qu’on avait Cûtes 
^ en foratson da matin, et du progrès qu’on a lait dans 
^ Ja vertu, qo’on avoit dû te proposer de pratiquer. 

*’Oq sonne le réfectoire;et on va prendra sa nonritare; 
.^^t la règle iuiérieure nous avertit, qu’il faut manger 
^ avec sc^riété et mortification, sans murmure même 
intérieur, contre ce qui ne nous plairoit pas : et s’ap- 
^ t^liqner dla lecture de table, afiaé’eu remporter quetqiie 
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profît ; et lors qu’on dit les grâces, faire attenliofl^ . 
que ce n’est pas assee que la langue perle : mais qu’il 
faut aussi que le ca»ur reoiercie Dieu,^ de nous ayott 
nourris. 

' La règle extérieure perinet qn*on parle en récréa* 

^ tien; ét4a règle intérieure veut, qu’on 4 ^reii&e garde i' 

** ne rien dire, ni rien faire, qui puisse mal édifier, 
^ou mécontenter le procliain : mais qu'on doit «e récréer 
** avec modestie et retenue, comme étant en la préeenen 
de Dieu. 

** Le Chapelet est le temps pour remefcier Dieu dee 
faveurs qu’il a faites à la^rà Ste. Vierfe, ef pour 1» 

** reconnoîtfe pour notre mPre, notre Supérieur^ et nowe 
tout ^r^ Dieu. Ce temps est^ bien précieux dann 
** ^esprit de la règk intérieure ; et il faut surtout alora 
^ faire réfiaxton è la prière* que nous lui faisons, de 
** nous assister dans tous les ^soius de la vis ; mam 
^ principalement à Lbeqre de noire mort.” 

, C’est ainsi qa’s^lle.enseigaoit à profiter de tout, pour 
eurr^aturslisfr ses actions i mais comme après avoir 
BU)Utré le ehsmui et les pratiques de la véritable vertu. 

Il éioit encore nécessaire de' ptécanüqnner ses Sitars * 
. eontie les erreurs de: l’esprit et les foibles du efisor ^ 
elle leur pr<^soit encore deux autreseortes dq règles ; 
l^une propre è former leur jugement, r.en^ leur dévoilant 
l’opposition qui se .trouve enue les maximes de la foi et 
les jügemeàs do monde, qu^elk expose sous le nom de 
règle de la eâgeste divine, opposée à la règle de 
la prudence ' humaine : et rentre propre à soutai;ir 
leur cœur, parles charmse delà vertu, ceeire les peu* 
chants* séduisants de la nature corrompue; et elle leur 
présentoit celle-ci, sous lee noms de règle de ta grâce, 
apposée à celle de le nature. Par le contraste, égale- 
ment instructif et agréable, de ces diÆéreos caraptéres, 
elle donooit un nouveau lustre au portrqit qu’elle iamit 
du vice St de la vertu; pour faire éviter jdus efficace- 
ment celuidè, et pratiquer plus parfiûtemeni celle-ci. * 

^ 11 y a, leur disoit^elle d’abord, dans la vie spirituelle, 
deux routes, ou deux chemins difierro ts ; l’uuhqoi con- 
*^ duit à la perfection ; et l’autre à la perdition» Le pre- 
^ iiiier iioiis ept montré par la sagesse divine ;et le jie* 
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** eotld, jmr la prudence humaine ; Tun et Tautre a ses 
** régies qu’il nous est important de bien connoître; etc*est 
** ce qui nous sera facile, en les comparant Ton à l’autre» 
** La sagesse divine veut qu’on Quitte tout, qù’on se 
** détache de tout, qu’on renonce à tout : mais priucipa* 
** lement à l’attache natarelle qu’on a à son propre 
** jugement, et à sa propre volonté ; qu’on travaille à 
mortifier ses sens, ses yeux, sa langue, ses humeurè,at 
** ses passions ; qu’on souffre volontiers les mépris et les 
** humiliations ; qu’on aime, ou qu’au moine on supporte 
^ patiemment la pauvreté et.les incommodités qui en sont 
** les suites ordinaires, en un mot tout ce qui déplaît à 
la nature, spécialement au boire, au manger, au vètir,aa 
dormir, au parler, et le reste ; ne donnant jamais à la 
nature, que ce qui lui est absoluineDt nécessaire» 

** La prudeuet humaine an contraire, eo olierehe par* 
** tout ello*mème ; elle aime ses aises et sel commodHès, 
donne tont à ses sens, et s’applaudit elle-même eti toute 
** chose. Elle craint les humiliations ; et si on lablâme, 
elle Vexctise avec chaleur, et sait pour couvrir ses 
** fautes, trouver des addrese es, souvent aux dépens de la 
** vérité» Bile dit qu’il faut tei vir Dieu : mais qu’il 
** veut bien qu’on se réserve quelque chose pour le besoin ; 
** qu’il est juste qu’on se précautionne pour avoir toujours 
^ ton nécessaire et ses commoditéspiae d’être toujours bien 
** couché et bien nonri, est nécessaire pour la santé ; qu’on 
prie Pieu bien plus tnuiquillement quand on est à son 
** aise : qu’une vie dure peut engendrer bien des infirmi* 
** tés ; et que de souffrir les injures et les mépris, c’est 
se manquer à 8ol*même, et donner aux autres l’occaF 
sion et la liberté d’offenser Dieu en nous contrariant» 

La sagesse divine veut qu’on s’applique à chercher 
^ ladévotion : mais que pour cela, on se contente des 
livres qui ont plus de rapport à notre perfection, et qui 
nous sont conseillés ; qu’on les lise avec attention ; et 
** qu’on on savoure le sens ; qu’on estime toutes les dévo* 
** tioBs approuvées : mais qu’on s’attache sur toutes cho* 
ses à la principale, qui est d’aimer Dieu de tout son 
cœur, et4hn prochain comme soi^tnème ; qu’ou tâche 
^ pour cela de conserver en tout la présence^ Dieu, et 
** le souvenir de ses bienfaits, qu’on cherche les moyens 
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** de rendre service à son prochain^ dane tontes les ocear 
sipns qui peuvent se rencontrer : mais elle se retirs 
** ayec Soii^ de toutes le^ fréquentations iaroilièreset de 
** tous les entretiens inutiles. 

La prudence humaine au contraire, se metvoloptiers 
de toutes les dévotions extérieures ; mais ce ii*est que 
** pour contenter son amour propre. Elle veut avoir tonte 
sorte de livres ; mais c’eet plus par curiosité que par 
^ dévotion, et elle les lit sans rét^xion^ et sans en reti* 
rer aucun fruit ; on est curieux de Chapelets, de iJié- 
dailles, de Croix, et d’autres manques, extérieures de 
piété ; cela ne coûta rien : mais c’est plus par orgueil^ 
ou par hypociisie, que par Religion* On veut, bien 
aimer le bon Dieu : maison ua veut pas être contrarié, 

** ui critiqué* .On dit qu’on aime soa prochain, et qil*oji 
** te veut pas loi nuire ; mais Ton ne vent se gêner en 
^ rien pour lui rendre service* On fréquente sans scm- 
^ puie toute aerte de compagnie, et on regarde cette 
oisiveté comme un amusemiuit innocent. On se per* 

** suade que dans ces compagnies, on unra assea de pm» 
dence pour ne pas offenser Dieu ; on te trompe» Lei 
^ répuUtipn du prochain y estSQuvent intéressée, et ron 
rapporte de CCS conversations, mille idées funestea et 
^ depgereases» On raconte aiséoD^pt é d'autres ce qu’on 
^ y a entendo ; et on le croit légèrement» ^ 

** La sagesse divine ne se mêle point des affaire d’antroi, 
qui ne la regardeni pas. Dans les fautes qui se com* 
mettenl, ejt quine peuvent pas prudemmsat s’excuser, 
elle exense aumoios i«ainlenûoiis,et n’en parie jamais, 

** s4 la charité ne l’y oblige iudisiiensableiHent ; e| elle 
prie pour la conversion, des pécheurs^ et pour tes autres, 
comme pour soi-même. 

La Prudence humaine se mêle de tout ; elle veut 
savoir tout ce qui se passe ; elle parle dp tout indisci^- 
tement, £lle veut redresser tout le ouMule, et n'être 
^ redressée de personne. Elle veut eofiq que tout le 
^ pionde soit saint et fasse son devoir ; mais elle ne se 
met pas du nombre, et ne donne jamais.bon exemple* 

La s^esse divine, s’applique à considéi^r U vie et 
les actions de la très Ste. Vierge, lorsqu’elle étoit sur 
la terre, a6a de l’ii^iter, autant qu’il est. possible. Elle 

Digitized by Google 



ilAItôÜSRITE BdtJftôEOO. 


21B 

^ ee rend exacte au ^-églement et à rôbéiseance, Jusqu’à 
■ laisser le point sans tirer rcguille. Elle soit aveuglc- 
•* ment Tavis de ceux qui la conduisent v elle est Te. 

xemple d*un chacun, et souffre en esprit de pénitence 
^ et sans se plaindre, toutes les peines et les maux de 
** cette vie, en attendant 'que Dieu ordonne de son sort ; 
se tenant continuellement prête et souibiie à la naort. 

La prudence humaine se livre à la di8sif>àtion : elle 
n’obéit que par caprice ; elle veut savoir les faisons 
** de tout ce qu’on lui commande; et se reposant sur son 
propre jngement, elle n’obéît qoe lorsque 1er comman- 
dement lui pareil à propos^ Et son esprit étant rem- 
pli de bagatelles, elle ne se donne pas le temps de pea« 
ser sérieusement à la vraie et solide vertu, et de se 
« préparer à la mort.” ' 

A près avoir ainsi écl&i rél^ëspH t, tn 'faisant t^Urwir^ucr 
l’opposition sensible qnt se trouve entre lés règles de lâ 
-sagesse divine, et celles deJa prudence hutnain6,la S«ur 
Bour^ois s’appliquoit à âxer le coour dans Ibpratique du 
l>ien; et pour cela, elle proposoit encore Une nouvelle 
opposition, non" mbins évidente, mais encore plus sensi-' 
ble que la première ; parce quelle prend sa soufce dans 
l’intérieur même de notre cœur et de nos inclinations na«' 
turelles. C’est ceHe qui ee trouve entre les inspirationi 
Intérieures de la grâce d’une part, et les mouvemens in- 
térieurs de la nature corrompue <fautfe part» ‘C’est ce 
que la Sœur appelloit, la rè^ de la grâce et de la ^na- 
ture. Elle continue donc comme il suit: 

^ La fèglé de là nature, c’est l’amour propre» qui rap- 
porte toutli soi même ; c’est l’orgueil, c’est l’hypocn- 
** sie. Quand on est animé de eet esprit, on obéit à la 
vérité extérieurement à la cloche et à la Supérieure / 
** maiaôD est bien aise de n’entendre ni l’une ni l’autre. 

Si l’on se mortifie, ce n’est que q)ar orgueil et paf 
^ ostentation ; èt Mrsqu'on m’éBlJias apperpu, on cherche, 
autant qu’on peut, ses aises et ses commodités. On 
trouve toujours mille raisons pour obtenir ce qu’ou 
désire. 

On recherche la propreté à Fexcès; ét on ne croit 
^ jamais avec cela, avoir dé l’amour propre. L’on té- 
^ moigne quelquefois de l’empressement à servir tout le 
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** monde ; mab c'estqmd oa u’a pai btsoin de nous; at 
** dans Poceasion de rendre en effet service à la maison» 
** on aux particnliêres» on laisse appercevoir une grande 
répugnance. 

** On ne sait ce que c'est d'agir avec sinaplicité ; et il 
paroit nne affectation marquée dans toutes le» dé« 
** marches. Et pourvâ que dans ses relAchemeus on 
^ n'apperçeive pas de péché considérable» on n^aspire 
pas plus haut. 

** Les scrupules ne Tinquietent pas ; car la coutume 
** est^a règle ordinaire ; elle aime à paroître, et à être 
considérée» et applaudie» lors qu'elle croit avoir réussi 
en quelque chose ; et elle s'en attribue tout le mérite: 
et dans les (antes» elle craint plus le mépris qui lui eu 
revient que l'offense de Dieu. 

' . Dans cet état» on embrasse volontiers» s'il le &ut» 
** toutes les dévotions : mais on ne s’en acquitte que par 
humeur et sans attention» ainsi qui de ses autres 
prières. On ne craint pas d'exposer sa santé» lors* 
** qu'il est question de contenter son amour propre et 
scs incUnations: mais s'il s'agit du service de Dieu 
ou du soulagement du prochain» tout arrête» lout re-* 
** bute. Oh craint le froid» les boues et toutes les autres 
** petites diihcttltés qui se présentent. 

La nature préfère ks avantages temporels â la vertu» 
et le succès dans ses emplois» au soin de les sanctiétr. 
v/M;Ue s'ennuie aisément d*eiiteiidre parler de Dicp; et 
** ne se lasse point des entretiens séculiers» ou avec dee 
^ personnes du siécls. Elle pardonne en apparence : mau 
elle garde toujours quelque ressentiment dans le cœur; 
** et si élis fait plaisk» ou rend service S quelqu'un» ta 
n'est jamais que par humeur» ou par pure inclination 
naturelle» sans se mettre en peine d'animer ses actions 
par quelque vue de foi. 

La règle de la grâce au contraire» est toute opposée 
aux défauts dont nous venons de parler. Elle obéit à 
tout ce qui lui est commandé ; et elle obéit non senle- 
** ment de corps et par nécessité ; mais encors d'esprit» 
de jugement» de volonté» avec joie» sans murmnrsr» 
** et sans raisonner sur lea comniandemeas qu'on lui 
“ fait. 
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« Elle tâche de faire ses mortifications, et ses l>OBrcs 
œuvres en secret, lorsqu’elle ne les doit pas àrédification; 
et toujours en vue de pieu seul. Elle refuse à la na- 
** ture tout ce qui ne lui est pas nécessaire ; et ainsi de 
toutes les autres choses, qu*il est aisé de se représenter, 
par opposition à ce qu* 0 Q vient de dite de la règle de 
“ nature.” 

Suivent dans les. écrits de la Sœur Bourgeois ua grand 
nombre de maximes détachées, sur toute sorte de sujets, 
qui entrent communément dans le commerce de la vie 
spirituelle ; surtout A Tégard des personnes qui vivent en 
communauté ; et ce détail est très propre, non seule- 
ment à noos faire connoître de plus en plus, quel 
étoit l’esprit de cette bonne mère*: mais encore à nous 
fournir plusieurs pratiques, toutes plus propres les unes 
que les autres, à nous entretenir dans î’esptit intérieur, 
qui faisoitson caractère, et à nous faire avancer dans la 
voie de la perfection. 

Au sujet de h règle, ‘‘ Elle me fait souvenir, dit la 
Sœur, d’ure personne qui auroit acquis une bonne terre; 
“ et qui auroit donné pour l’avoir, tout ce qu’elle pos- 
sédoit Eie Ta d’abord labourée.et ensemencée avec beau* 
coup de travail ; elle en a arraché toutes les mauvaises 
herbes, et fait bien d’auties travaux nécessaires : 
“ mais elle a négligé d’en entretenir les clôtures; qu’arri* 
vera t-il alors ? il arri vera que les grains étant prêts à 
être ramassés, les bêtes entreront dans le champ, et 
“ ravageront tout. 

Ainsi la règle éiaot dans une communauté, comme 
^ une clêture, ou unavaot-inur, pour protéger la vertu 
des personnes qui y demeurent; quand elle est négligée, 

. nos passions et nos mauvaises inclinations, comme 
autant de bêtes féroce8,serallumenteDpeude temps^ et 
nous font perd*'e \ous les avantages de la, vie commune^ 
♦ ‘ et tout le fruit de nos bonnes œuvres pas'^-tesj.” 

2®. Sur le support du prochain, “ Je dois croire que 
mes défauts sont plus grands que ceux des autres*, 
« et qu’ils ont beaucoup de violence à se faire pour 
“ me supporter. Je dois donc, à mon tour, supporter 
^ Mes autres, en imitant la patience de Dieu, qui nous 
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“ support* tous, malgré tous nos défauts, et la disprtt- 
portion qu’il y a de lui à nous.” 

3®. Sur la fidélité aux promesses qu'mon fait à Dieu. '‘Je me 
" souviens que j*avois une chose qui n’étoit pas d’une grande 
'' valeur; mais .javois .une amie, qui me paroissoit en 
“ faire beaucoup de cas"; je crus devoir lui en faire pré* 

'' sent; et je la lui promis en effet. Cependant, ayant 
" différé quelque temps à exécuter ma promesse, j’ajoutai 
** bientôt à cette infidélité la foiblesse de retrancher 
" chaque jour à mon présent, quelque chose de ce^qu’il 
" y avoit de plus beau et de meilleur ; ensorte que lors 
'' qae je voulus lui présenter ce qui m’en restoît, j’eh • 
" fos «renvoyé^ avec iQdij;nation, et je perdis ainsi 
" Tamitié d’une personne qui m’avoit été chère jusqu’à^ 

^ lorss 

C'est ainsi que nous avons à craindre Pindignatinn 
" de notre Dieu et la perte de son amitié, après tanf* de 
jpromesses sans effets que nous lui faisons tous les jouru 
^ et dont nous retranchons toujours la meilleure partie, 

" qui diminue, aumoins de beaucoup, le prix de ce que 
" noos lai avions ^^protniso” 

4 ®. Sur la fidélité aux petites choses. “ Le gain que nous 
" pouvons retirer de la fidélité aux plus petites choses, 

" me fait ressouvenir, qu’étant encore fort jeune et en- 
" fant, je faisois souvent à mon père quelques petits 
" présens, mais qui consistoient en des choses si minces 
** et si peu estimables, qu’il n’y avQit qu’à en jire ; et 
" mon père lui^môme, en les voyant, ne pouvoit s’empê- 
cher d’en badiner : mais comme il voyoit, que je fai* 

" sois ce)a avec grande affection, il recevoit avec bonté 
“ tout ce que je lui effrois ; il s’en faisoit même une fête;; 

" ist il prenoit plaisir à faire voir à ses amis mes petite 
présents. 

“ Ainsi notre bon Dieu, se contente des petites ver- 
" tus, qui sont piatiquées pour son amour ; et il les re- 
lève, à proportion qu’elles sont exercées avec plus 
“ d’amour et de pureté d’intention. Il faut donc que ' 
je tâche de faire tout pour son amour, et avec une 
grande pureté d’intention,’^ 

5®. Sur la Confession. “ Une personne redevable à un 
'' marchand d’une grosse somme, qu’elle a’est pas en 
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** %Utd’ac<]uiuer par elle-même, ne peut pas manquer, 
si elle est sensible à ses intérêts, et si elle a du cœur, 
de se trouver fort humiliée ; et elle doit, par consé- 
** quent, tâcher d’appaiser son créancier, en réglant ex- 
açtemeot ses comptes avec lui, et en tâchant de ra- 
** masser tout ce qu'elle peut avoir, pour le contenter 
par ces premières avances, afin que touché de sa boùne 
** volonté, il lui remette une partie, ou aumoins qu’il 
** l’attende avec patience, pour le reste de sa dette, 

^ Nous somme redevables et insolvables l’égard 
** de Dieu, soit pour ses bienfaits^ soit pour nos 
** péchés ; nous ne devons donc rien négliger pour 
“ satisfaire à sa justice et appaiser sa colère. Il 
faut régler^ de temps en temps inos comptes avec 
** lui, par une confession humble, douloureuse et sincère, 
et ramasser tout ce que iiqus pouvons de vertus, pour en- 
trtr en paiement, et pour obtenir la remise db nos ancien- 
nés dettes, ou du temps pour lesacquitter. C*est ce^que 
nous pouvons obtenir, par les mérites dq tiotre Seigneur, 
qui nous sont appliqués par les Sacremens, et toutes 
les fois que pour l’amour de Dieu, oa supporte une 
** parole de quelqu’un, ou qu’on fait plaisir à une autre, 
** ou qu'on s’abstient de voir, d’entendre, de parler ; en 
un mot, qu'on garde sts sens, ou qu'on pratique quel* 
que autre petite vertu, dont l'occassion se présente à 
** chaque instant,” ^ 

6^. Sur la Mort, ** Je dois penser à la mort et me ressou- 
’*%venir du jugement qui la suit. Cette pensée m^euÿ^ 
géra à me tenir toujours dans l’état où je voudrois être 
trouvée dans ce dernier moment. La mort alors peut 
” 'être subite: mais elle ne siTa pas imprévue. Notre 
résignation en deviendra plus facile, la pensée plus 
” douce à supporter, et les suites en seront moins à crain- 
dre.” ' 

7^' Sur le boire et le manger * " Une âme sensuelle, pour 
** autoriser ses recherches et ses délicatesses dans le 
boire et dans le manger, prétexte souvent une prêtent 
due nécessité, ou des raisons de santé; êtes n'est, le 
r plus souvent, qu’immortiheation et sensualité ; mais 
^Mursqu’on veut sincèrement imiter la très Ste, Vierge 
V T 9 
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“ dans 868 repaf, on doit toujours se contenter dcs.vîan* 
des les plus simples, et les plus simplement aprètées: 
“ du pain sais choix &c...n*u£er du tout qu’avec une 
exliême modération. 

Si Ton étoit tant soit peu avancé dans la vertu, on 
connoîtioit le profit qu’il y aà vivre pauvrement, et 
à s’éloigner de toutes les délicatesses, dont il faudra un 
jour lendre un corn pie très sévère au jugement de Dieu.” 
S*®, Sur r Ecole. “ l’Ecok est de tous les emplois, le 
** plus propre pour attirer les grâces de Dieu tur celles 
qui en sont chargées, et sur tcuU la cemmunauîé : 
mais il faut qu’on s’en acquitte avec une grande' pu- 
reté d’inieniion, sans aucune acception de personnes, 
“ sans distinction des pauvres ou des riches ; des parents 
et amis, ou dés personnes étrangères; des jolies où 
des laides ; des douces ou des grondeuse! ; les regar- 
dacit toutes, dans les vues de la foi, comme des goutet 
** du sang de notre Seigneur: en agir autrement, c’est 
** servir la nature, et non pas Dieu, et perdra sa técom* 
“ pense. 

Si l’on est obligé d’user de correction, ce qui ne 
doit arriver que tiès rarement; il faut que ce soit 
toujours avec prudence et modestie, et avec une ex- 
trême modération, se resscuveiiant qu’on est en la 
présence de Dieu.” 

9°' Sur le TravaiL Il ne faut jamais rester dans 
l’oisiveté : mais s’occuper sans cesse à ce qui nous est 
marqué par l’obéissance, sans choix et sans chagrin ; 
s’entretenant intérieurement de la présence de Dieu, 
et en la compagnie de la très Ste. Vierge’; nous pro- 
posant pouranodèlc, da>ic ce que nous faisons, la ma- 
nière dont cette divine mère s’acquittoit, ou se seroit 
acquittée, lorequ’elle étoit sur la terre, d’un ouvrage, 
semblable à celui dont nous sommes occupées.” 

10®. Sur les paroies de moquerie^ SfCi “ On veut 
‘‘ quelquefois égayer uife conversation ; et on le fait sou- 
“ vent aux dépens de la charité, par des paroles de 
“ raillerie, de plaisanterie, de moquerie, &c. sans 
“ s’apercevoir qu’on peut faire de la peine à son pro» 
cbâin, et diminuer la bonne opiniomet l'estime que les 
autres ont pour lui. Ce caractère est d’autant plus 
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** préjudiciable, pour les personnes qui y sont sujettes, 
. ** et pour cellee- aussi qui tout l'objet de leurs r^lsries, 
ou qui les écoutent, que Toii aigrit, ou sc^dalise son 
prochain, et que souvent on ns s'apperçoit pas du mal 
quVn a fait, et que bien loin de penser qu’on soit 
obligé de b^en accuser, de s*en confesser, et de s’en 
corriger; on s’applaudit souvent au contraire d’avoir 
si bien reocootr^ en raillant» comme on le pense, avec 
** esprit et adresse ; et l’amour propre en vient souvent, 
jusqu’à tirer ^vanité de sa propre iniquité. 

** Cepepdant ce sont des taches, qui ternissent l’éclat 
de la robe d’innocence, dont doit être revêtue une 
épouse de Jésus-Christ, pour pardi tre avec honneur 
en sa présence ; cela ne rompt pas tout à fait, si vous 
Je voulee, le lien de cbarité que nous devons ayoir 
** avec lui: mais un tel défaut, est toujours un grand obs* 
tacle à la perfection de^on amour, et à toute l*écoBo- 
tnie de la vie spirituelle ; et ceux qui écoutent, ou qui 
** autorisent de tels discours, ne sont pas toujours entiè- 
** rement inoocens.” ' ' ^ 

11^. Surltê RêcréûHoni. 11 est bon que dans les 
récréations, il y ait toujours une Sosor surveillante, qui 
ait la permission de reprendre, et qui fasse observer,ao* 
** tant qne cela se peut, la règle de la communauté ; sans 
quoi il est bien à craindre que, par une trop grande dis* 
sipation, ou par la licence des pannes, la charité ne 
soit quelquefois blessée. Les récréations étant finies, 
^ U est bonquechucuiie pense «un peu en son particulier, 
** de quelle manière elle les a passées.” 

12^. Sur k res^ct qüi ett M dans r Eglise*— L’£glise 
^ ettlo lieu où Dieu reçoit nos prières, et où il a promis 
** de les exaucer. Mais cette promesse est comme un 
contrat qu’il a passé avec noue, et par lequel il exj^e 
de notre part, des conditions essentielles ; qui sont 
priocipalement le respect et la dévotion. Sans cela 
nous prions inutilement, et Dieu ne nous écoute pas. 

** Or on manque de respect à l’Eglise, quand on y parle 
sans besoin, qu’on s’y tient en des postures indécentes, 
qu’on y a la vue égarée en regardant les personnes qui 
entrent et qui sortent, et^ tonte autre chose qne ce qui 
V w T 5 
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«rapport au service divia: lorsqu'on fait du bruit en 
ouvrant ou fermaDt les portes avec précipitation, 
** qo'oD tousse et qu’on se mouche avec grand bruit, ou 
** ionlilemeDt ; qu’on crache partout, 

On manque de dévotion, lorsqu’on dit ses prières 
** avec précipitation, sans attention, et par manière 
** d’acquit, s’appliquant d’avaataga à en dire beaucoup, 
qu’à les dire comme il faut” 

13^. Sur la réerpiion des Fillei. Quand les hiles 
sont bien appellées, vertueuses, et propres à la coic- 
munaotè, elles portent leur dot avec elles, et attirent 
** les grâces de Dieu dans la maison. La Stc« Vierge, 
qui aime la pauvreté, fera voir qu’à proportion qu’on 
seroit pins avide pour le bien, ou seroit d’autant plus 
pauvre, non seulement en vertu, mais encore en ces 
biens périssables. 

Au reste, c’est aux Sœuis à* examiner^ parmi les 
filles qui se présentent, qui sont celles qni sont assex 
** recommandables par 4eurs qualités, et pour qui on 
doit avoir ces égards ; mais au moins, jamais les 
^ richeéscs seules ne doivent être un motif suffisant, 
pour recevmr des filles qui ne scroient pas propres à 
** linslicut; toot comme le défaut de bien ne seroit pas 
une raison pour rejetter celks à qui on ne pourroit re- 
f/rocher que leur pauvreté.” 

14®. Sur les avertissemens ti les réprimandés. Un 
averiissement bien reçu en esprit (^humilité, noos sera 
toujours d’un très giand avantage, et d’autant plus 
profitable, que nous pourrions quelquefois ne l'avoir 
pas mérité. C’est un sacrifice alors, qui est des pics 
agréables à Dieu,^ et qui plaide même le plus foite- 
ment en notre faveur, pour faire conooîtra notre ic« 
noceuce. 

Mais lorsqu’au contraire nous cherchons avec-em* 
preseemeot à nous justifier, quand nous nous écbaufi^ 
** îbns, que nous voulons savoir qui sont ceux qui nous 
ont accusés, que nous formons mille jngemens tén:c« 
raires; que nous nous laissons aller à des eentimers 
de froideur et d’indignation contre ceux que nous 8oup« 
çonnons, et quelquefois, à des rancunes et à desdéaira 
de vengeance f eussionsmous été innocens josqu’a* 
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lors, non seuleraeDt DOiis perdons le fruit de la rertu, 
mais aotis devenons VéritaUement coupables, et nous 
nous causons un très grand préjudice devant Dieu et 
devant les créatures.** 

15®. Sur le Parloir. — C'est un endroit toujours dan- 
gereux et dissipant. Il laul y aller rarement ; jamais 
sans permission, et sans nécessité. 

£o y allant, il faut élever son esprit et son cœur à 
** Dieu, et lui demander la grâce de ns rien dire, ni 
écouter qui lui déplaise. 

** Lorsqu’on y est, îl faut éviter les longs discours, 
** la curiosité, et les enquêtes inutiles : et surtout, n'y 
** rien rapporter de ce qui se passe dans la maiscn» 

Lorsqu'on en Tevient, U fout bien se donner de garde 
de rien rapporter -datis la maison, de ce qui s'eet dit 
^ au Parloir, à moins que la nécessité ou la ckarité ne 
V Pexigent ; et alors même on n'en doit parler qu’aux 
Supérieures, ou aux personnes qu’il est nécessaire d’en 
informer selon le devoir de leur chargeet de la cbarké.* 
£ndo, lorsqu’on est de retour dans son ofBce, il est 
** bon de penser en soi même, si^on n'a point fait de faute 
au Parloir.” 

l6®. S%r la Sie. Commmîon. — ** Il m'a semblé que 
** nous étions toutes comme des charbons propres à 
s'enflammer; et que laj Sainte Communion étoit corn- 
me lia feu tout propre à nous allumer : mais quand 
ces chai bons ne soiH allumés, que dans la superficie, si 
** on vient àrles écarter les uns des autres, ils -s'éteignent 
facilement : an lieu que s’ils sept allumés jusqups dans 
** le centre,* ils ne s'èteigueni pas : mais ils se consument 
en eux-mêmes. , 

** Or c’est écarter les charbons, après la Sainte Corn* 
** munion, que de se livrer à La dissipation, de s'entrete* 
ûir dans ses humeurs natnrelles, de s’occuper de ses 
** aises et de ses commodités; de se livrer à des couver* 
** sations frivoles et inutilet ; en un mot, de s'occuper de 
toute autre chose, que du bien qu'on a reçu et des obli- 
gâtions que notre état nous impose.” 

. 17^* Sur la parole de Dieu. — ** La parole dt Dieu est 
ttne semence; uotrs coeur est la terre où elle doit être 
seno^e ; et c'est par les lectures que nous faisons, et par 
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** les exhortations quV)n nous fait, que cette divin* semence 
** est jettéo' dans notre c«ur : mais pour qu’elle y poisse 
germer et produire quelque fruit, il est uéceseaire que 
** cette terre soit écbauffêe par la grâce de Jésus-Christ, 
“ qui est le vrai soleil de justice. 

** Si nous opposons des obtacles aux ardeurs de ce 
divin soleil, la semence demeurera certaiDemeat inutile 
et sans fruit. Or nos vices et nos passions sont 
souvent, pour ce divin soleil, des obtacles impéhétra* 
“ blés, 

** Les uns y opposent comme une muraille haute et 
épaise, que la lumière, ni la chaleur ne pénètrent ja- 
4uais : Ce sont ceux qui refusent d’entendre, ou de lire la 
** parole de Dieu ;ou qui ne reutendent jaBMÛs que par 
^ routine, et sans y faire attention» 

** D’autres imteodent la divine parole, et y réfléchis* 
** sent quelquefois: mais comOse ils conservent de fortes 
** attaches à naille bagatelles, qui partagent, et occupent 
presque conUbueUetnent leur ccsnrel leur esprit ; c’est 
** comme si dam le mur dont nous venons de parler ' ; U y 
** avoit, A la vérité, quelques fenêtres ou ouvèltures : 
mais qui seroient fermées, comme avec des contrevents, 
qu’on n’ouvriroit que rarement , et qui arrâiant ^iosi 
toute l’ardeUrdu soleil, foroient que la terre ne poorroit 
encore rien produire. 

** D’autres plus fidèles, mds encore bien imparfaite, 
** écoutent et méditent la divine parole : mais c’est à 
** travers de plusieurs imperfectiens, dont ils ne font an- 
cufi compte, et qu’ils se mettent peu en peine de corri* 
** ger. Ceux-là ont ôté les contrevents des fenêtres de 
leur mur; mais ils y ont substitué dés vitres et des 
châssis, à travers des quels la chaleur et la lumière 
pénètrent à la vérité, mais dont l’impression est bien 
** foible : ensorte que la semence ne peut produire qu’à 
peine des fleurs sans éclat, et des fruits sans goût et 
** sans saveur. 

** Mais ôtes tous ces diflérens obstacles : jettes la 
semence dans un cœur entièrement libre et dégagé, ou- 
vert aux influences du soleil de justice, et vous verres 
“ bientôt naître en abondance, de celte semence, des 
* fleur* vives, agréables et de bonne odeur, qui portfiront 
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leur fruit d»ns leur temps, et feront voir qu’on à profité 
do la parole de Dieu/* 

18®^ Sur les Maladies et les Infirmités» La maladie 
est on temps de grâce et de bénédiction, -lorsqu’on y 
est bien préparé. ;C’est nn temps de récolte j>our Pé* 
ternitê, qui noue fournit l’occasion de travailler pour 
nous-mêmes, ou plutêt pour Jésus- Christ, en nous te- 
nant étroitement attachées à sa voix, et soumises à 
sa divine volonté. C’est un sacribce continuel, par 
les douleurs, les mortiâcations, et les ennuis, qui en 
“ sont inséparables. ' 

^*Mais aussi c’est on temps extrêmement dangereux ; et 
quelquefois, U diable qui n’a pu nous vaincre,- pendant 
le temps de la vie et dé la santé, renouvelle ses ruses 
et ses fureurs, pocr noùs perdre dans les foiblesses de 
la maladie ; et surtout lorsqu’il est question de nous 
préparer à la mort. Il cherche au moins, à nous cntre- 
** tenir dans nos imperfections, et à nous faire perdre le 
fruit de nos souÜVances. 

C’est succomber à ses pièges, que de chercher la 
santé avec trop d’empressement ; d’afifecter des délî* 
catesses dans sa nouriture, ou des singularités dans 
les Médecins, ou dans les remèdes ; dé témoigner du 
mécontentement aux personnes qui nous servent ; de 
l’impatience dans nos douleurs ; de l’ennoi ou dégoût 
dans la longeur de nos épreuves ; et tant d’autres foi* 
** blesses auxquelles les personnes imœortifièes sont su- 
jettes dans leurs maladies.’* 

19 ^. Sur V Humilité, 11 est bon pour nous entrete* 
nir wuns l’bumilité,de rédécbir souvent sur les grandenrs 
et sur les abaissemcns de la très Ste» Vierge. Elle 
étoit par ses privilèges et par ses vertus, infiniment 
élevée au dessus de tous les autres créatures p et bien 
loin de se préférer à aucune, elle se regarda toujonrs 
** comme la dernière de toutes. 

Nous sommes donc bien aveugles et bien coupables, 
lorsque nous osons nous préférer à qui que ce soit, on 
^ * nous éncrgneiilir de nos petits talents, soit d’esprit ou de 
science ; soit de force ou d’adresse ; soit en quelque 
** autre chose que ce puisse être. Car couvent ce n’est 
** que notre amour propre qui nous trompe $ et nous ne ' 
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somifies rien moisis qoc ce que nous pensons ètri : 

<< eussions-nous teçu en effet de Dieu quelques talens su- 
** périeurs, ce n’est jamais que* de lui que nous les avons 
** reçus» et nous i)*en sommes qne plus obligées à lui en 
** faire hommage» et à nouf humilier d'avantage» et de 
*r notre orgueil, et du peu de profit que nous tirons de ses 
biei^aits ; demeurant bien persuadées que souvent» ceux 
** qui paroissent les moins avantagés au dehors» sont int^» 
heurement les plus agréables à Dieu : et que souvent 
<< aussi» pour nous châtier de notre élévation» et nous 
*\ punir <fe notre amour propre, il nous retranche tout^à 
^ ** fait les avantages dont nous prétendions nourir notre 
“ vanité/' 

Article 3e. 

i . ' ^ 

Des Vertus de là Sœur Bourgeois, 

Toutes ces vues et ces grands sentimens que la Sœur 
Bourgeois nous a laissées par écrit»et dont nous venons de 
faire le détail» n’étoient pas de simples productions de son 
imagination ; oms ils étoieni bien plutôt des expressions 
« fidèles de ses afiecùons et des mouvemens de son cœur^ 
qu'elle réaiisoit constamment dans toute sa conduite» par 
la pratique des plus sublimes vertus. Nous devons les 
retracer ici dans un plus grand détail» telles qu’on a pu 
les remarquer dans tout le cours de sa vie. 

Il n'est point en effet de sorte dè Vertus dans lesquelles 
elle n*ait excellé ; et pour en donner une idée plus dis* 
tincte»il faSt réduire à trois classes celles dont nous avons 
à parler ; car s'il falloit les parcourir toutes en particu- 
lier» nous ne finirions jamais. 

Parmi Celtes qui l'ont particuliérement caractérisée» 
les unes regardent immédiatement Dieu ; ce sont les trois 
Vertus Théologales de Foi» d’Espérance et de Charité : 
les autres ont un rapport particulier au culte de Dieu, et 
â la manièrela plus'parfàite de Thonorer; ce sont les 
vertus Religieuséf : parmi celles-ci» la Religion même 
tient, le premier rang» et elle s’exerce principalement par 
les engagemens ordinaires des personnes Religieuses, ou 
spécialement consacrées au service de Dieu» qui toutes 
se font un devoir indispensable d'hunorer Dieu par iea 
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•^^ratiqu^B delà pauvreté, de la chasteté, et de Tobéis- 
eance. Les Sœurs de la Congrégation y ajoutent ce qu*ii 
y A de plus sublimé et de plus parfait dans la Religion ; 
le sèle du salut des âmes, renfermé dans rengagement 
qu'elles contractent d'instruire selon leur état, les per« 
sonnes de leur sexe, soit immédiatement, dans les écoles 
et dans les Missions ; soit en contribuant, selon robéis- 
•ançe, à la perfection de la bonne œuvre, tant par Tédi- 
âcation qu'elles doivent au public, que par la fidélité à 
leurs«emp]oi8 domestiques* Enfin le troisième ordre de 
vertus, dans lesquelles la Sœur Bourgeois a excellé/ et 
que nous avons à décrire, ce sont ses vertus morales. Le 
détail en seroit immense ; nous nous bornerons à sa, mor- 
tification, ou amour pour les souffrances ; et à son humi- 
lité. C'est ce qu'on va voir bien sensiblement, dans trois 
paragraphes différens. Lé premier sera de ues vertus 
Théologales ; le second de ses vertus Religieusee, et le 
troisième de ses vertus Morales* 

Paragraphe 1er. 

Sur les Vertus Théologales de la Sœur Bourgeois, 

IV Sa Foi. La iÇoi est un don de Dieu purement 
întellectuel, et dont on ne peut bien juger que par les 
enùvres. Il falloit que celte vertu fût bien grande èn elle, 
lorsqu'elle osa imiter le fidèle Abraham, lé père des 
croyans le modèle de tous les virais Apûtres, qui quittent 
parents, biens, amis, patrie, pour aller, lorsqu'il le faut, 
^aos les pays les plus éloignés et les plus inconnue, sous 
le seul garent de la parois de Dieu, et dans la confiance 
an ses divines promesses. 

' Ainsi la Sœur Bourgeois commença par donner dès sa 
plus tendre jeunesse, des preuves édatautes de la viva- 
cité de sa foi, par une vie innocente, passée dans les 
pratiques de la plus solide piété, qui lui avoit déjà mé- 
rité les faveurs les plus singulières de Jésus et de Marie, 
en plusienrs apparitions sensibles, dont nous avons parlé 
en son lieu. Mais elle n'eut pas plutôt entrevu les pre** 
mièrés marques de la volonté de Dieu, et une partie des 
grands desseins de providence qu'il avoit sur elle, qu’elle 
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n’hésita pas un moment à tout quitter^pour suivre aveu» 
glément Tattrait delà grave qui lliillait à ses yeux. 

• C'est par U foi qu’elle soutint d’abord les grandes épreu- 
ves par lesquelles il plut au Seigneur de la faire passer, 
dans les refus quelle eut à essuyer au sujet de sa vocation. 
C’est par la foi, que sans avoir encore d’état fixe et assuré 
dans le monde, elle voulut se consacrer à Pieu jràr le vœu 
de virginité comme nous Tavons vu en la seconde partie, 
et comme nous le dirons encore ailleurs, aa sujet de sa 
chasteté* C’est par la foi qu’ayant en des lumières suf- 
fisantes, que Dieu l’appelloit en Canada, au lien de cher- 
cher à faire des provisions temporelles pour ce grand voya- 
ge, elle ne voulut s’y préparer, que par un renoncement 
effectif à tous ses biens, et à toutes les prétentions qu’elle 
pouvoit avoir dans le monde, et par on dépouillement de 
toutes choses, entier et sans retour. C’est par la foi qu’elle 
supporta les fatigues et les humiliations des longs et fré- 
quens voyagés qu’elle entreprit pour la gloire de Dieu,. 
C’estjpar la foi qu’elle s’exerça constamment dans la prati- 
que des plus sublimes vertus ; qu’elle faisoit ses délices de 
loger dans fies étables, à l’imitation Jésus enfant et de 
«a très Ste. Mère ; qu’elle surnaturalisoit si parfaitement 
toutes ses vues et ^otes ses actions, sur le modèle et en 
l’honneur de la très Ste. Vierge. C’est par la foi qu’elle 
supporta tant de peinés intérieures et extérieures, dont 
nous avons vu qu’elle fut souvent et longtemps 
affligée. Enfin c’est par la foi qif elle forma les établisse- 
mens les plus admirâmes et les plus édiffanis, qui subsis- 
tent encore aujourd’hui, et qui continuent à faire l’hon» 
Heur de là Religion, le bonheur des peuples, toute la gloi- 
re de ses filles et leur plue grande consolation. 

3^. Son Espérance, ** L^espérance chrétienne, ou la 
confiance en Dieu, a deux objets : i'un regarde' le tempo- 
rel et nos besoins sensibles ; et l’autre regarde nos besoins 
spirituels et le salut de nos âmes. Nous devons attendre 
de Dieu, comme source de tous biens, l’un et l’autre de 
ces secours avec une égale confiance ; mais qu*il est rare 
et difficile, de trouver quelque chose de comparable aux 
sentimens de la Soeur Bourgeois, à ce double égard ! ’ 

Car premièrement, quant au temporel ; on sait qu’elle 
ne s'embarassa jamais, le moins du monde, pour ce qui 
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poovoit intéresser ses besoins personnels; «urtout apiès 
les renoncemens généreux qu'elle avoèH’ails k toutes 
choses. D'ailleurs il ne lui falloit presque rien, ou au 
moins très peu de ebose^ pour elle^mème; car elle savoit 
se passer de tout; et à l’égard de sa communauté, et 
de ses Sœnrs qu’elle aimoit plus qu'elle-même, le Sei- 
gneur nous ayant avertis dans l’Evangile^de chercher pre- 
mièrement le royaume de Dieu et sa justice, et que tout 
le reste nous seroit donné par surcroit, elle ne doutoit 
pas, qu’il ne dût prendre ^oin de fournir à sa commu- 
^nauté Tes choses nécessaires, pourvû que les Sœurs, de 
Ipur côté, fussent fidèles à tenir toujours leur esprit et 
leur ccBUT dans un parfait dénuement de tontes choses ; 
et elle ne cessoit de leur inculquer cette maxime re- 
marquable du livre de «rimîtation de notre Seigneur J. 
Q\ quittez tout ; et vous trouverez tout» 

En effet, c’étoit ce dénuement réel de toutes choses^ 
où elle se tiouvoit souvent efficacement réduite, qui 
' augnienteit sa conûance en Dieu; et elle ne se trouvoit 
jamais plqs assurée de son assistance, que lorsqu'elle 
manquoit de tout, et que teyt paroissoit le plus déses- 
péré. On en a vu plusieurs exemples dans l'histoire de 
sa vie; il ne sera pas hors de propos d’en rapel^er ici 
quelquesuBs. 

Premièrement, rétablissement dç Bon-secours, entre# 
pris pour la première fois, sans aucun fonds, ni ressource 
humaine, dans une colonie naissante, où Ton manquoit 
également de bras et de moyens ; traversé d'abord par 
clés Supérieurs Ecclésiastiques, et par ceux qui auroient 
semblé devoir en être les principaux protecteurs ; inter- 
rompu par obéissance, et par nécessité ; repris ensuite à 
nouveaux frais, et avec uir nouveau zèle, et aprèe dif- 
férens évéaemens dont nous avons parlé ; conduit au 
succès et à la perfection où nous voyons aujourd’hui 
cette Eglise ; cet établissement, dis-je, nous fournit une 
preuve conviucanle de Pefficacc delà confiance de la 
Sœur, et que ce ne fut pas en vain qu'elle avoit espéré 
dans le secours du Seigneur. 

Une autre preuve de cette même cûnfiance, est au su- 
jet de la première bâtisse de la maison de la Congféga» 
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tion. “Je n'avoia pas un double,dit-elle, lorsque j*entreprfe 
“ de bâtir cette maison, à la sollicitât ion de mes Sœurs ; 

“ car pour moi, j’aurois volontiers demeuré dans notre 
“ ancienne étable, que je regrette encore aujourd’hui; 

** cependant je vins facilement à bout de cet édifice* 
“ Je m’accuse pourtant sincèrement devant Dieu, de U 
“ faute que j’ai commise, en consentant à {cette bâtisse,. 
“ qui nous éloignoit, sans doute, de l’état de pauvreté, 

“ d’humilité, ei de simplicité, dans lequel nous aoriona 
“ dû toujours vivre ; mais le Seigneur, continue-t-elle, a 
“ puni en même temps ma foiblessc et mon orgueil, en 
“ perdiettant que cette maison ait ^é dévorée par lea 
flammes, et que nous etyous perdu en même temps, 
“ dans cet incendie, deux de nos meilleurs sujets.'* 

Nfalgré l’humilité de la Sœut et la pauvreté de sa maison, 
plus extrême, sans doute, après cet incendie, qu’elle 
n’étoit auparavant ; dès qa*il fut décidé, qu’il é toit 
nécessaire de la rétablir, sur un plan même plus étendu 
que la première fois, et que telle étoit la volonté de 
Dieu, elle ne douta plus du succès. En peu de temps, 
et sans qu*on pùisse, en quilquie fsçron, bien, comprendre 
comment cela a pu si facilement arriver, l’affaire réusût 
au delà de toute espérance. 

Une nouvelle preuve encore de sa confiance sans 
bornes et de son désintéressement, ' c’est que quoique la 
maison fût très pauvre, elle compta toujours si parfaite- 
ment sur les secours de la providence, pour l'entretien 
de ses Sœurs, qu’elle fut twgours d'avis, qu’il falloit re- 
cevoir sans dot, dès filles pauvres, qui auroient lés quali- 
tés et les vertus nécessaires ' pour l’institut, aux condi- 
tions cependant que nous avons rèmarquées ailleurs ; 
bien assurée que tant que sa communauté demeureroit 
fidèle à Diea, rien ne lui manqueroit. 

Sa confiance parut encore lorsqu’il fut question d'abao- 
donne,r les maisons de providence, qui avoientété établies 
à Québec et k Ville-Marie, sous la direction des Sœurs, 
pour soutenir, comme dans une communauté puremaot 
séculière, un grand iion[d)re de pauvres filles. On jugea 
qu’il étoit nécessaire d^âbandonner à Québec, cette æu- 
vre, pour laquelle on ne voyoit plus de ressource humai- 
ne 'suffisante : mais lursqu’eû 1694, il fut question d’ii- 
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|)olir celle de Ville-Marie, qui avait subaislê jusqu’à- 
tors, la Sœur voyant Tiinportanee de cet établissement 
et tea avantages qu’oD en pouvoit tirer pour la gloire de 
ï)ieu,etle salut des dlles qu’on y recevoit, elle s’offrit à le 
eou tenir elle-même, sur les fonds (comme elle diioit), de 
la divine Providence, Il est vrai qu’elle n’étoit plus 
alors Supérieure, et que les personnes qui y étoient inté» 
j-essées n’ayant pas jugé à propos d’accepter ses offres, 
l’affaire en demeura-là : mais nous n’avons paa-inoins lieu 
d’en conclure en faveur de l’étendue de sa conâauce et de 
sa résrgnation. Car quelque vif et sincère que fût son em- 
pressement pour cette bonne œuvre, sa paix intérieure ne 
iut nullement troublée d’un refus* 

On ne finiroit jamais, si Ton vouloit rapporter' ici 
toutes les circonstances de sa vie, dans lesquelles elle a 
donné des marques éclatantes de sa confiaDCs en Dieu, 
pouf toute sorte de besoins temporels* C’est sur ce 
fondement, comme sur uue pierre ferme et inébranlable, 
•qu’elle a appuyé tous ses établissemens et ses premières 
Missions* Eâ par une heureuse èxpérieuce, on a vu, 
la providençe en effet, n’a jamais manqué de ae 
tnanifesler en faveur de sa communauté ; non pas à la 
vérité, par des secours capables d’entretenir la sensu» 
alité, ou itf délices, et l’orgueil de la vie, (elle avoit 
^op d’horreqr pour ces viess,) mais pour fournir à tous 
las vrais besoins, honnêtes et nécessaires* 

En sccoipd heu, pour co qui regarde sa confiance dans 
les choses spirituelles et dans l’ordre du salut, ce qui 
ibroie proprement l’espérance théologale et chrétienne, 
élis ae fqt pas moins admirable* Elle en donna surtout 
une preuve bien •sensible, dans sa constante résignation 
à supporter, pendant plus de quatre ans, sans ancune 
consolation, eette terrible peine d’esprit, dont on a parlé, 
e| «qui ne loi venuit que des craintes, st des tentations 
qu’elle avoit, que Dieu ne l’eût rejettée, elle et l’établis» 
sement qu’elle n’avoit formé, avec tant de soins et de 
peines, que pour sa plus grande gloire* 

On m’a fait conooître, écnvoit^elle à une personne 
de confiance, que j’étois dans un état de damnation 
éternelle ; ce que je n’ai pas eu de peine à croire, 
MS 
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** voyant combien j*aî eu de acgligenc#, surtout dans les 
devoirs de mon état de Supérieure, lorsque j’ai occupe 
si indignement cette place. J*en demande pardon k 
Dieu de tout mon cœur, et je m’offre à lui pour qu’il 
lasse de moi tout ce qu'il lui plaira, pour le temps et 
** pour l’éterniio. Si je dois seule en porter la peine, à 
“ U bonne heufe.. Mais il me semble encore que Die^ 
veut détruire cette petite communauté; et j’y suis 
“ d'autant plus sensible, que je ne puis attribuer ce mal* 
‘Wieur qu’à mes inndéUtcs. Aussi n’approché ie de la 
sainte a)mmunion, qu’avec crainte et tremblement. 
“ J’en ai été privée pendant quatre mois entiers. On a 
voAu depuis ce temp$-là, que je laâssë tous les diman* 
cbes: je n^y manque pas; mais c’est toujours avec 
beaucoup de froideur et une grande répugnance. 
** Il me cemlle quelquefoia, que je mWeupe plus alors 
“ ne ma peine, que de l’arocj^ur de mon Dieu. Je corn* 
** munie cependant; ptmr obéir à la règle et à mon con* 
festeur. 

^ ** Le comble de ma douleur est èbeore que je crois avoir 

encouru 1 indignation de la très Sre. Viergè ; cependaitt 
** au milieu de cet excès de mon accablement, je n’ài 
jamais douté des bontés de cette bonne mère, ni de la 
“ miséricorde de mon Dieu; et quand je me nerrots tm 
pied dans les enfers , j'espcrerôis encore et en Vun tt én 
** lmutre,\' ' 

Telle «St ridée qu’elle é’étoit formée de ses devoirs en 
qualité de Supérieure, qui l’obligeoient, disoit-elle, à 
avoir, par une prière continuelle, nn rapport très spécial 
avec Dieu, afin d'obtenir de sa bonté, les grâces néces* 
saires pour former et bien instruire ses filles, sur l'ac- 
complissement fidèle et parfait des saints commahde- 
mens de Dieu, sur les maximes de notre Seigneur, et 
sur les obligations propres de leur état. Elle croyoit 
ne devoir épargner, pour le^ conduire à la pins sublime 
perfection, ni vigilance, nî sollicitations, ni exemples ; 
examinant avCC soin leur progrès, et le • profit qu'elles 
tiroient des confessions, des communions, des examens, 
et de la parole de Dieu lue ou entendue; alliant avec 
prudence la fermeté à la douceur, pour prévenir la tié- 
deur^ et toute sorte de relâchement, sans se laisser ja« 
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mai» é(>ranl€r par la craiiite» ou le respect hnmaÎD» lora* 
quM est question de la gloire de Dieu : en ûb mot, ne 
permettant rien qui pût altérer tant soit peu, la , perfec* 
tionde Tiostitut ; non seulement dans le spirituel, mms 
métne quant au temporel, au vivre, au vêtir, au coucher, 

^ À la chambre, aux meubles, et en toute autre chose 8em« 
blable* Avec de pareilles id^s, avec les bas seatimeas 
qu*eUe avoit d’elle-mêouer par lesquels elle regardait ses 
.plus légères fautes, comme de très grands pêchés, et t^ini* 
.pqtoit à elle même toutes les imperfections et infidélités 
de seslSqsurs, ne se regardant que comme un, objet de la 
colère et des vengeances divines, qu’elle copiessoit hum- 
*blement avoir bien méritées ; iji est surprenant qu’elle ait 
ipu conserver des ssotimeos de soumissiou et de confiance, 
tels que ceux que noos venons de rapporter.: mais de 
plus, nous avons vu qae sa confiance étoit si parfaite, 
qu’elle ne eraignoit pas d’espérer de la miséricorde di- 
yioe, et de ta protection de Marie, que toutes ceUes qui 
entrarolent dan&aa maison, aussi bien qus tous ceux qui 
.IravaillerpieQt à leur pv^ement.epiiituel, seroient du 
nombre des piidestinés. Nous allons rapporter bientét 
'^dans ses propres termes, la pii^e qu’elle adressa ü Dieu, 
h cette occasi^. < 

Çe fut en expliquant Ici paroles notre Seignenr, sur 
l’efiScacité de la prièrey.qui dit dans l^vangile ydemandfz 
•€t ad wm dormez^: lawiirse propose d’abord l’exein* 
pie de la très Ste. Vierge, qui demande, dit elle, avec 
# humilité, avec confiance, et avec persévérance : avec 
humilité, buisgue tonte exempte qu’elle étoit de toute 
sorte de péché, elle s’est mise au rang des pécheurs, et 
bumibée en toute chose. Elle a demandé avec confiance, 
qaehant bien que ce n’est que pour faire miséricorde à ses 
pauvres créatures, que le père éternel a envoyé son file 
au monde, et que le fils de Dieu n’est venu que pour être 
notre caution et notre avocat Elle a prié avec persé- 
vérance, n’ayant cessé de prier pendant toute sa vie ; et 
comme il y a toujours des misérables sur la terre, cette 
•mère de miséricorde ne cesse, et ne cesssera jusqu’à la 
fin des siècles, de prier pour nous dans le ciel. Et à 
rimitalion de Marie, voici la prière que la Sœur, pleîpe 
thme sainte confiaocC| adressoit au Seigneur, 

U3‘ 
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'I O Dieu éternel et tout puissant, je n’ai pat i*btr« 
milité que je devrois aroir : mais moniextrèmrinîsére 
** me contraint d’avouer que je suis U ^lus abjecte de 
** toutes vos créatures, puisque souillée du péché origi- 
^ Del, je suis en quelque façon, audessous de la condition 
''** des bêtes, et que pour mes péchés actuels, je mérite 
^ d*ètre rejettée avec le démon dans les enfers : quant 
** à la confiance qui doit animer ma prière, je ne puis 
“ compter que sur votre bonté et votre ‘miséricorde par 
laquelle vous avez bien voulu nous donner votre ^Is 
unique, qui nous a Tachetés au prix de ton sang 
précieux; et je perdrois plutôt mille vies, que de 
mîliiquer à croire et à soutenir la vérité de tes paroles; 
** je VOUS' en demande la grâce ; voilà toute ma confi* 
ance. Et^quant à la persévérance que je dois avoir 
dans la prière, la considération de tant de grâces que, 
j*ai reçues de vous m’oblige à vous en téafoigner nia 
^ reconnoissance jusqu’au dernier sohpir de ma vie, 
et juf^e dans l’éternité ; car si je suis assez heu- 
^ rease d’être àdniise, après ma mort, en la conr* 
pagnie des bienheureux, je persévérerai, si vous më 
** le permettez^ à vous prier et à implorer votre rotséii^ 
corde pour cette petite communauté. Atl reste,* je ne 
/ vous demande ni biens, ni honneurs, ni plaisirs pour 
cette vie : mais que votre sainte volonté y soit toujours 
accoinplie, qu’on y suive le chemin que vous aven en^ 
** seigné', que la Ste. Vierge a si parfaitement observé, 
que toutes les filles de cette communauté, et celles qui 
J seront ci-après, et ceux qui contribueront à nous 
{aire avancer dans la perfection, soient du nombre det 
prédestinés* Je crois, O mon Dieu, que ma demande 
** est juste, et si je ne suis pas exaucée, c’est que je n’tfi 
pas les qualités que je devrois avoir: mais je vous 
^ les demande, au nom de notre Seigneur Jésos.^ 
“ Christ, de Marie sa très Sainte Mère, de son glorieux 
” époux, St. Joseph, de tous les bienheureux, et de 
** toute la cour céleste/' Voilà jusqu’à quel dégrè, la 
Soèujr Bourgèois a porté sa confiance en Dieo', et quelle 
étoU sa fermeté dans les sentim^ns de l’espérance 
Chrétienne. , ' ' 

3®, Sa Charité. Mais c’q^t sur sa Charité^' que nous 
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pooriions ^rincipalemei^ noua étendre ; puisque nous 
voyons qü'il n’y a rien cfe plus souvent répété dans ses 
écrits^ que ce double précepte, que Dieu, dès le cpm- 
mencement de la création, a naturellement gravé ^ns 
Iq ccèur de tous les hommes , qu’il a solemnellement 
publié dans l’ancien testament, en donnant ses lois à 
son peuple par le Ministère de Moyse; que Jésus* 
Christ a renouvellé, surnaturalisé, et perfectionné dans 
le nouveau testament; et que Marie a pratiqué très par* 
faitement pendant toute sa vie. Vous aimertz le Seigneur 
voire Dieu de tout voire esprit^ de^toui votre cæurj de 
toute votre âme, et de toutes vos forces; et votre prochain 
comme vous-meme. 

** La charité de la Sainte Vierge, dit*elle, est comme 
** une eau^ristaline^ qui prend sa ionrce dans les fon* 
laines éternelles, qui désaltère tout le monde, qui ne 
** tarit jamiûs, et qui, par un reôax^ perpétuel, retourne 
continuellement à sa source. C’est donc par^Marie 
que nous devons aller à Dien, comme c'est par elle 
que le père éternel noue a donné uon propre dis. Or 
nous allons à Marie, ei| observant, autant que notre 
foiblesse peut le permettre, Je grand 'précepte de la 
Charité, comme elle l’a observé elle*mème« Conçue 
sans péché, et daoe la justice prîpiitive du premier 
homme ; mais plus fidèle jqde lui, elle a commencé 
à aimer ton Dieu dès le commencement do son être, 
et elle s’est portée vers lui par un acte du plus par* 
f* fait amour, en esprit, et eu vérité. £Ue à reconnu 
sa grandeur ; elle l’a remercié de ses grâces ; et en 
reconnoissant en même temps sa propre foiblesse, 
comme tirée du néant, elle s’est profondément aué- 
antie en la présence de son Dieu, qui de son cèté, 
^ parce qu’il aime les humbles, a jette un regard ih- 
vorable sur l’humilité de sa ser vante, et l’a choisie pour 
être la mère *de celui qui brûlant d’amour pour les 
hommes, devait être le rédempteur de tous, 

** 11 faut donc, continue la Sœar Bonrgeoia, que pour 
Jmiter ia très Sainte Vierge, nous accomplissions 
avant toute chose, autant qu’il est en nous, ce double 
commandement de la charité de Dieu, et du prou 
ohaiff, 'Il iaét qu’il occupe la première place; 
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** qu’il soit le commeaeemeni, 1» progrès, et U fia 
** nof actions, il faut que aeua l’observions eb tout, 
** fidèleoient, et avec joye ; nous appliquant à le faira 
^ bien coasprenfire, et observer dans laxomaaonauté, et 
. dans les classes. Il faut .que semblables aux juifs dans 
l’ancien tcsument, mais dans un sens bien plus spiri* 
** tue 1 qu’eux ; nous le portions ierit sur notre front, 
** dans nos mains, sur nos babils, dans nos maisons, et 
^ qu’on le lise jusques sur le seuil de nos portes ; étant 
bien ceriaines, que si la fidelité àicette loiconduitd. 
^ la vie, eoo inobservance condaU essentieUement à la 
** perdition.” 

L’on a remarqufi, qu’à mesure /que c^te digne ser- 
vante de Dieu approcboit do sa fin, sou amour pour 
Dieu et pour le çrechain, se faisoit parmtre avec de 
nouveaux redoublemens de ferveur. 

** il est vrai, éerivoit»eUe no an avant sa mort rà 
«me parsomie de confiance, que tout ce que j’ai tou* 
** jours k plus désiré, et^qi» je sonbatte encore le plus 
^ ardemment; c’est que le grand précepte de l’amour 
^ de Dieu fias^ssiii toutes choses, et do procbaioxom- 
^ me soi-fnèflse, soit gravé dans tous les cSBurs. ALI si 
je ponvois k graver spécialemeat dans le mieo, et 
^ dans celui de aæs serars, je serois au combie de mes 
désirs* Je voudrois que toutes les instructioAs qui eo 
font dans la maison et dsfus les Missions, roulaaseDt 
^ eur ce grand objet. 

** Ah*l mes chères susnrs, dkoiirelk souvent, faisons 
^ seoaitre, au moins parmi nous, le vrai esprit de cor* 
dialité et d’amour qui fiüsoit .la glmre et U bonheur du 
** premier chpistianisme. ^Nous lisons que Jes premiera 
chrétiens n’étoient tous an Dieu qu’un emor et qu’une 
âme ; qn’ils ne possédoient rien en propre, ni en par* 
** ticulier; que tourles bieneétoient communs entt^aux ; 
** c’est ainsi que la très Sainte Vierge, qui aprèe la 
^ mort de «on fils, étoit Vunique Supérieure de cette 
^ pretgière communauté, comme elle l’est aujourd’hui 
de la nôtre, formoit ces henreox ehrétiens ; et c’en! 
^ aussi de même que nous devons être parfaitement 
** unies sussasble dans la Congiégatibn ; car sans cette 
** naèoo, neas ne pouvons pat nous fiattar de vivre som 
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^ les auspices de cette bonne mère. Mais il faut (Joe 
** cette union soit principalement des esprits et des 
** cœurs, puisque c’est un même eéprit de grâce qui nous 
a assemblées, et qui doit nous animer; mais esprit 
** de charité, de simplicité, de petitesse, de pauvreté, 
de dégagement de toutes choses, et d'abandon à Dieu, 
** n’ayant toutes en tout qu’un même bot et une même 
** C’est ce que la Sainte Vierge exige de nous ; et 
quiconque s’éloigne de ces sentimens doit être réjettéè 
** du nombre de ses filles, comme un membre corrompu 
et déplacé, qui feroit souffrir tout le corps.** 

Mais ce n’étoit pas seulement en paroles qu’elle té- 
moignait sa charité ; elle est bien plus sensiblement ex- 
primée dans sesœu^rrts; toute ta vie n’àyant été que 
charité, il seroit inutile" de vouloir entrer sujr cela dans 
plus grands détails. 

PARAGRAPHE SECOND. 

■ J 

, De ses vertus Religieuses. 

Après les vertus tbéologales'de foi, d’espérance, et dè 
<rharité, que nous venons d’admirer dans la Soeur Bour- 
geois, les vertus Religieuses doivent certainement occuper 
le premier rang ; et là Religion même, cette vertu qui 
règle la manière dont nous devons honorer Dieu, mérite 
houè première attedttod. Or elle a brillé dans cettb 
Sœur avec du tel éclat, qu^ii semble qu’on ponrroit la 
^reçarder, en quelque façon, comme celle qui a fait Son 
principal caractère, si elle R’avoit en même temps pos* 
sédé toutes les autres dans un dégré véritablement émi- 
nent. 

1^. Sa Religion; première vertu ReHgieute., Elle a 
paru cette vertu, dans le soin qu’elle a toejours pris 
d’hoflorér, et de faire honorer Dieu et les choses "sainte 
par dessus tout. Nous savons qu’elle n’étoit encore qu’on 
enfant dans la maison de son père, que déjà son zèle, 
pour la maison de Dieu la dévorott, et lui faisoit em- 
brasser tous les moyens qui se prèsentoient pour lui ren- 
dre un honneur plus parfait : mais comme son principal 
attrait étoit d’aller à Dieu par Jésus et Marie, elle était 
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«ODtioutlIeineot occupée de ces deux grands objets* 
Aussi on la vit de bonne heure s'enrôler dans toutes Isa 
Congrégations et confrairies érigées en rbenneiir de 
flarif ; et s'y distinguer par une ferveur qui loi mérita, 
non seukmcDt Tadmiration et la confiance de ses cosi* 
pagnes : mais encore l'approbation de Dieu même, qui 
lui fut manifestée par plusieurs visions et apparitions 
sensibles de la très Sainte Vierge, et de notre Seigneur 
lui- même au très Saint Sacrement, comme noua l’avons 
remarqué en son lieu. 

Lorsqu'il fut question pour elle, de se déterminer 
fixement pour un état de vie, elle se tourna, sans hési- 
ter, du côté de la Religion, et d’une Religion spéciale» 
ment consaci:ie à Marie, dans Tordre du Mont-Carmel, 
sans que les premiers refus, que par une dispositioa par- 
ticulière de la providence, elle eut à essuyer, pussent 
rebuter en de nouvelles démarches, jusqu’à ce qu’eu fin 
elle entendit retentir à ses oreilles le saint nom de Marie, 
qui Tinvitoii en Canada, dans uue ville naissante, qui 
4evoit lui être spécialement consacrée, ei porter le nom 
de la Reine du 

Que ne fit-elle pas dans cette nouvelle coloaie pour y 
rendre à jemais chers et reepeetablesle nom et la dévodop 
envers la très Ste- Vierge, en rinsinuant dans le# cesme 
4e toue les peuples, et en érigeant eu son bouneur» pU|- 
aifors moniunens solides, propres fi. la perpétuer l ielleu 
Arent ses diférentee tmreprieea peur U Cbapella de 
Beu-eeeours^ qui fut U préuûêre Ëgliee de pierre bâtie 
dans Tlle de’ Mouuéal, et peut^tre dent teut le Canada; 
£^ise qu’elle orna n’nue etalne müraculeuae de la très $te* 
Vim'ge, qu’on y honore encore ai^ourd’hui, et^piiaoutient 
admirahiement, et perpétue la dévotion des peuples, qui 
«B ont souvent éprouvé la vertu dans leurs besoins* 

TeUs fiat encore et plus sp^ialement, Tioftitution de 
la communauté des ^urs de la Congr gatien Notre- 
Dame, établie à Ville- Marie ; Congrégation qui par le 
aeui nom qn’elle porte, maïs bien plus encore par Tes- 
.prit et is caractère de l’institut, fait une profession parti- 
oulière d’honorer et d’imiter Marie en toute choae, d’aug- 
menter et perpétuer son culte, par leurs instructiona dans 
leséroles, et dans les Congrégations particulières des^ 
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>ttii€s fillee^ par leur zèle pour la iiécence et la propre 
qu’elles se font on betoneor et on devoir d’entretenir 
dans le lieu saint, et par toute leur conduite ; honorant 
ainsi lù Religion, et lasootenanten leur manière ; sana 
parler de cet esprit de Ibi et de Religion, dont la Sœur 
Bourgeois animoît iatinéurement jusqu’aux plus petites 
actions de sa vie et dont elle a tracé plusieurs pratiquer 
SHes Sœurs ; et surtout, dano cet écrit admirable, où . 
leur détaillant quelquesuop des exercicès ordinaires de 
la Journée, elle les leur représente sous le double rapport 
de la régie extérieure, et de la règle intérieure, dont 
BOUS avons parlé. 

-Elle^onna encore des preuves bien éclatantes de sa 
Religion, par la joie et la dévotion qu’elle fit paroître, 
lors qu’en 1^5, la bâtisse de TEglise des Sœurs de la 
Corigrégàtion, qui avoit été entreprise deux ans aupara- 
vant, étant a^evée etbênitele 9 Novembre de la dite 
année, sous linvocation de la Visitation Notre-Dame, ou 
ÿ dit la Messe pour la première fois, et qu’on y laissa U 
très St. Sacremeùt, pour y être adoré par les Sœurs 4 
perpétuité. C’est à cette occasion qu’elle adressa à 
notre Seigneur l’buioible et belle prière qu’elle composa 
elle-oïême, et récita sur le champ. La voici telle qu’oa 
BOUS l’a conservée toute entière. 

^ ‘‘ Mon Seigneur et très aimable Sauveur, la protec- 
** tion toute spéciale avec laquelle votre grande bonté 
a bien voulu soutenir notre communauté, qui est bien 
toute vôtre, me fait espérer que vous ne dédaignerez 
^ pas les prières de vos enfants,qm ont recours à vous, en 
** cette qualité, comme au plus tendre de tous les pères, 
** remplies dé la plus grande confiance en votre bonté 
** tonie paternelle dont il vous a pin si souvent nous 
** faire éprouver les e fiets. 

^ C’est d^DS ces sentimens, mon Seigneur et mou 
Dieu, que prosternées devant votre adorable majesté, 
nous la conjurons, parla ferme croyance, que vous 
êtes dans le très St. Sacrement, et par toutes les 
douleurs de votre passion, dont vous nous y renouvel- 
^ lez la mémoire, d’avoir pitié de votre petite maiso^ 
qui n’a d’autre ambition que de vous aimer et vous sei- 
vir fidèlement. Ne permettez pas^ Seigneur, que cette 
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bonne et sincère volonté, qu^il vous a pla uovs iospî* 
rer, vienne jamais à s^atfoiLlir; mais faites au contraire^ 
^ qu*elle se fortifie de plus en plus, et que nous p’ayons 
jamais d’autre contentement, que de vivre en vous et 
avec vous. Vous savez, mon Dieu, de quelles grâce» 
nous avons besoin pour ce sujet : nous osons les espé* 
** rer de vdtre iniséricorde ; et nous vous remei^eions très 
** humblement de celles que nous avons déjà reçues pottr 
cela, et des nouyeaiix moyens que vous nous en offrez 
aujourd’hui. Daignez, sil vous plait, noue les continuer. 
^ Nous osons toutes vous promettre qi^ comblées de vos 
bienfaits, nous en ferons ùn meilleur usage à l’avenir, 
“ que nous n'avons fait par le [»asté ;êt nous, espérons 
de votre toute miséricordieuse charité, que la^ dbuleur 
et le cuisant regret que nous avons de nos infidé^tés 
^ passées, vous engagera à jetter sur nous un regard fa- 
vorable, et à verser vos plus ample» bénédictions, 
** sur toutes les filles qui sont ici assemblées, et qui nu 
sont entrées dans ceÇte maison que pour vous aimer 
plus ardemment, et vous servir plus fidèlement le reste 
de leurs jours. Soutenez cette maison, Seignèur, 
soyez sa force et son appui, et ne permettez pas que 
l’enaemi du salut se glorifie jamais d'avoir remporté sur 
** nuus les moindres victoires. Confondez ses ruse», ren- 
** versez ses desseins, et conservez parmi nous, cettu 
paix dont il vous a plu nous faire goûter le» douceurs 
** dans les liens de la 'plus pure charité. 

** Très Sainte Vierge, souvenez- vous que vous 
êtes notre Mère. Soyez aussi notre avocate, et ' 
** le supplément de notre Religisn auprès de votre divin 
fils ; et faites éclater votre ciédit auprès de lui, en 
** nous obtenant l’effet de nos prières, . dont nous vous' 
supplions Srès humblement de vouloir bien vour char- 
ger vous-même, pour les présenter devant le trôna de 
“ sa gloire. Ainsi soit-il.’’ , 

Sa Religion qui embrassoit tout, ne se-bornoit pas 
entièrement à 'Jésus et à Marie, sa divine mère ; elle 
s^étendoit encore spécialement et par préféirance, à ce 
qui ayoit un rapport plus sensible et plus immédiat avec 
tes principaux objets de son culte et de sa tendre piél^ 
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C’est d’elle qu’on a hérité, et qu’on conserve fîdërement 
dans sa communauté une dévotion singulière pour les 
Saiuts Anges, et pour St. Joseph, digne époux de Marie, 
modèles et protecteurs distingués de la modestie ei de la 
pureté de toutes les Vierges Chiétiennes. 

C*est aussi cet amour pour la Religion, qui lui donna 
toujours uu attrait particulier pour lotîtes les autres vertus 
Morales et Religieuses, c’est*4 dire, qui forment le princi^ 
pal caractère de Tétât Religieux, connues sous les notre 
.célèbres de pauvreté, chasteté, et obéissance. Car quoi- 
que sa communauté ne fût pas précisément ce qu’on a{ • 
pelle un ordre Religieux, elle voslut en avoir toute la 
perfection et tous les avantagea, et y ajuuter même le 
vœu d’instruite les personnes de son sexe, comme renfer* 
niant le plus haut point de la charité et de là perfection 
Evangélique^ qui se seroit trouvé trop resserrée, à son 
gré, dans Tètat d’une vie cloîtrée. Examinons donc 
présentement en détail, aes sentimens et ses pratiques à 
ÿégard de tous ces dilTérens eogagemenfc 

2*^. La Tauvieté; Seconde vertu Religieuse. Od n’a 
jamais pu porter plus loin qu’elle Ta fait, Tamour et la 
pratique de la sainte pauvreté. St. François d’Assise^ 
tout renommé qu’il est pour Texercice de cette vertu, n’a 
rien fait de plus en ce genre, que ce qu’elle a fait pour 
elle->même, et de ce qu’à l’imitation de ce saint patriar* 
che, elle euroit voulu faire pour tuu^e sa communauté, 
si son xèle n’avoit été retenu en ce point par Tautorité 
des Supérieurs Ecclésiastiques, qui ont jugé que, sai s 
préjudice de la pauvreté de cœur demeurée pour héri- 
tage à ses fiUes, il étoit plus décent et plus convenable, 
surtout à leur eexe, d'en retrancher plusieurs pratiques 
extérieures, comme de porter aes chaussures trup viles, 
des habits trop usés, faire tous ses voyages à pied, 
sur lesquelles elle ne s’épargna jamais elle-même, bui- 
vons-la donc à présent par Texainen de plusieuis points 
de sa conduite, et nous l’écouterons ensuite s’expliquant 
elle même sur ce même sujet. 

L’on a souvent admiré dans le cours de sa vie, ce dé- 
gagement parfait et effectif avec lequel elle se mit pour 
lapremièrê fois4iu service de Dieu, en renonçant pour 
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toujours, et par un acte public, à toute sorte de préteo* 
tiocs temporelles. Elle se met en route sur terre ; elle 
s'embarque sur mer ; elle vient en Canada; elle y forme 
de grandes entreprises : mais c'est toujours sous les aus- 
pices de la seule pauvreté. Elle n'a de contentement, 
que lorsqu'elle est reléguée dans une étable; il lui faut 
faire une espèce de violence, pour la retireKde cet état 
de pauvreté; et elle ne se pardonnera jamais â elle* 
même la faute qu'elle croit avoir faite, lorsque par défé- 
rence à ses Supérieurs, et par complaisance pour ses 
Sœurs, elle a consenti à leur procurer un logement uo 
peu moins incommode. 

Je la vois d'ailleurs, sous un extérieur pauvre et ab- 
ject, imitant en tout rajustement et les manières des 
pauvres, se confondre aVeç plaisir parmi eux, et leur dis« 
tribuer abondamment dans leurs besoins, ton propre né- 
cessaire. Combien d'exemples n'avons-nous pas pu re- 
marquer dans sa vie, d’une pareille conduite ^ Mais 
écüutons-la parler et s'expliquer elle-même sur les trass* 
ports amoureux qu'elle avoit pour la pauvreté, et sur le 
aéle ardent qu'elle avoit de laisser en héritage à ses tilles, 
cette chère vertu de son coeur. 

Elle a laissé par écrit ; ^'que comme dans les maisons 
des riches et dès grands de la terre, on y peint et grave 
dans tous les endroits les plus fréquentés et les plus ap- 
parens, les armoiries et les titres de leur grandeur, 
de même la Congrégation doit faire paroître en tout 
** et partout, la pauvreté et la simplicité, qui doivent en 
fairé les plus grands ornemens, comme étant le carac- 
^ tère et l'esprit propre de Tinstitut 

** La Ste* Vierge dont nous sommes les filles, disoit-elle 
encore, a embrassé une étroite pauvreté ; elle a re- 
tranché tout ce qui n’étoit pas absolument nécessaire, 
** au logement, en linge, en habits, en meubles, en 
^ nouriture, et en toute autre chose. Ce que notre 
** Seigneur a confirmé par son exemple, ayant participé 
en tout à lapauvreté de sa mère, lî naît d’une mère 
pauvre ; il loge avec elle dans une pauvre étable ; il 
** est conebé dans une pauvre crèche, où son plus tendre 
duvet est de la paille. Dans le cours de jui vie, il ni^a 
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pas où reposer sa tête ; sa première instruction à sea 
** disciples sUr la montagne, est de canoniser la pauvreté 
** en disant: bienheureux sont les pauvres dVsprit, &c. 
** Enân il meurt nu^ et en plain air, sur une croix. 

Il faut donc se ressouvenir, continue-t-elle que pour jouir 
** des avantages de la sainte pauvreté, il faut d'abord ètr^ 
pauvre d'esprit et de cœur, noos tenant entièrement 
dégagées de tous les biens de la terre, de toasles désiis 
déréglés de la nature corrompue, de tous les plaisirs 
des sens, et de tous les honneurs du monde; mats il 
faut de plus, pour la pratique, ne rien posséder ea 
^ propre, et se contenter de ce que la Providence nous 
fournit, par le moyeu de la communauté, non seulement 
“ poureequi regarde la nouriture et notre vêtement; mais 
** encore pour le logement, la chambre et lis meubles, 
** et généralement pour toutes les autres choses, même 
** les plus nécessaires à la vie. £t lorsqu'il nous est 
libre de choisir, il faut, en esprit de pauvreté, prendre 
toQj.our8 ce qu'il y a de plus pauvre, de -plus simple, 
** de plus humiliant, et de plus cpntraire en un mov 
** aux inclinations de la nature corrompue; ne nous don- 
** ner la liberté de disposer de quoi que ce soit, sans un 
** sujet raisonnable, et même alaie> ne le faire qu'avee 
^ «permissipn. i 

** Il faut aussi, que dans toute la maison, tout soit 
^ simplement accommodé, et se ressente de sainte 
pauvreté. Dans rinârmehe même, où la charité permet 
** qu'en faveur des malades, on ait quelques petites com- 
modiics, il f^ut que les meubles et Us ustensilles dont 
on se servira, quoique commodes, ne soient poiot trop 
** recherchés: mais qu'on se contente de ce qu'il y a d#. 
** plus commun. Que toutes se servent d’un même M6- 
decin, et qu'on o'use que des remèdes les plus simples 
elles plus communs, si ce n’est dans le cas de quelque 
maladie extraordinaire, se ressouvenant toujours, que« 
Dieu ne manque pas au besoin de ceux qui le servent 
** avec fidélité. 

“ Nutre Seigneur, continue-t elle encore, a souvent 
^ fait connoîrre àses vrais serviteurs, qu’il faisoit bien 
^ peu d'état des personnes qui n’out pas en recommau* 
X 2 , 
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dation et en pratique la sainte pauvr'ete, et le «féta- 
chemetît d’eux mêmes. Jamais ils rm sont l’objet de 
“ ses faveurs parliculic es : mais c'est toujours à des 
“ âmes paavies et cnortifices qu'il prend plaisir à se com- 
muniquer. Elles seules sont capables daitirer surelles- 
“ memes, ei sur les autres, les plus abondantes bénédic- 
** tiers du Ciel, ei de jooii quelquefois des ^lus intimes 
‘‘ cummunicalions avec le Seigneur. Il faut donc, cou- 
* dut elle, et nous le deyocs, talil à notre propre per- 
‘‘ fection, qu'à 1 édification publique, que st»it dans la 
‘‘ communauté, soit dans les Missions, les logemens 
“ soient à la vérité chands, propres et commodes: que 
“ les meubles soient bien arrangés, les habits propres et 
décents; la nouiilure saine et de- bonne qualité : mais 
le tour, sans enjolivement, affte talion ou recherche; 
‘‘ les Sœurs devant vivre pauvrement, et dégagées de 
“ toutes les petites sensualités et les petite soins que 
notre nature recherche ordinairement, et qui sont toù- 
‘‘jours tiés contraires à la mortification chrétienne et 
à la sainte pauvreté.'^ 

3^. Sa QhasUtt; troisième vertu Religieuse. Ceu 
pciiitres ont eu raison, qui ne pouvant représenter âssez*^ 
tfti naturel, par les plus vives couleurs, rextès d'affliction 
^ de la très Ste. \'ierge au pied de la croix de Jésus mourant 
sur le Calvaire, lui couvrent le visage avec un voile ou 
lîii mouchoir, de peur d'affoibHr, par l'imperfection de 
leur ait, l’idée que doit naturellenient produire datis l’es- 
prit des spectateurs, la vue (fun objets! touchant. Nous 
pouvons, au sujet delà chasteté de la Sœur Bourgeois, eu 
user à peu prés de même, , avec d’autant plus de raison, 
efh'elle semble nous en avoir doni.é elle-même l’eXemple. 
Car il est à rematquer, que dans ce grand noinbie d’ins- 
tructions qu’elle nous a laissées par écrit, sur toute sorte 
de \ertus, nous ne lisons pas un seul iuot, qui regarde 
directement celle ci; s'étant confoiinée en cela, à l'ins- 
tniclion de l’Ap olre St. Paul, qui ne vouloit pas que par- 
rm les chrétiens, on fût jamais dans le cas de nommer 
seulement le vice qui lai est contraire. 

Nous savons cependant qu'elle eFtimoit la chasteté au 
dessus de toutes les autres vertus; et qu’éiant encoie 
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da;G8 le mande, simple Congréganiste externé, dans la 
Congrégation Notre-Dame de la-vjlie de Troies, elle sol- 
licita long temps Mr. Gendre! son Directeur, et obtint 
enfin de lui la permission de faire un vœu perpétuel de 
virginité. L'amour tendre qu'elle portoità Marie, et sa 
singulière dévotion envers cette Reine des Anges, ne 
pouvoit pas manquer de lui inspirer ces "v^ives/ ardeurs 
pour la pureté ; et €*e6t sans don te. par là, et par sa fi dé* 
lité à garder ce premier engagement, qu'elle mérita les 
f^veuts àp Marie, au point que nous l'avons remarque 
ailleurs, en faisant le récit de plusieurs apparitions sen* 
eibles, dont elle avait été favorisée dans sa jeunesse, et 
des secours; miraculeux qu'elle obtint plus d'une fois pour 
défendre sa'pudeur, dans un grand nombre d'occasioiis 
critiques, inséparables des longs, fréquents et pénibles 
voyages qu’elle fut souvent dans le cas d'entreprendre 
'pour la gloire de Dieu, et dans le cours desquels nous 
voyons avec surprise, une pauvre dlle, souvent seule, 
marchant ordinairement à pied, dans les routes les plus 
fréquentées, ou dans des trajets de mer, embarquée pat- 
mi des hommes et des soldats ; et quoique sa vertu fût 
ordinairement respectée, nous avons vu quelques traits 
des dangers q nielle coarut de temps en temps, et des hu- 
miliations auxquelles elle avoit été exposée. 

Cependant ces faveurs de Marie supposent dans la 
S«Bur Bourgeois un cœur bien pur et une grande innocence ; 
on ne doute pas même qu'elle n'ait conservé toute sa vie 
une chasteté à toute épreuve et ^innocence baptismale. 
On sait au moins, que jusque dans un âge très avancé, 
elle a entièrement ignoré ce que c'étoit que le vice coq* 
traire à cette aimable vertu, qui tient un rang si essen- 
tiel et si distingué parmijes engagemeos de la vie Reli- 
gieuse. Mais qnoiaue par pudeur, elle n’ait pas donné 
de préceptes détaillés sur ce point, c'est assesponr nous 
faire juger de Teslime qu'elle en faisoit, de l'avoir renfer- 
mée dans ses constitutions, et d’avoir fourni les moyens 
les plus efficaces.pour la conserver, renfermés dans la 
pratique seule des règles etJisages de la Congrégation, 
dont le détail et les avantages sont assez conmis, sans 
qu’il soit nécessmre de les rapporter ici. 
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, Son oUissance ; guatnèwe vertu Religieuses L’ohé- 
issance fut encore l'une des vertus qui lui ont été des plus 
chères.' L’on a pu remarquer, en lisant rhistoire de sa 
vie, que dès ses premières années, elle ce faisoit rien sans, 
conseil, et qui ne se tr'^uvât ainsi marque au coin de l’o- 
béissance. Cétoit Mr. Gendret son confesseur, qui 
étüiteon oracle ordinaire ; et dans les affaires les plus 
importantes, comme lorsqu’il fallut se déterminer pour 
le voyage du Canada, parle conseil de cosage Directeur, 
die eut soin de faire confirmer . sa vocation par l’approba- 
tion des Supérieurs majeurs. 

Ce fut encore un sacrifice de sa propre volonté, bien 
sensible pour elle, lorsque arrivée en Xanada, dans le 
fort de ses opérations pour la première bâtisse de Bon- 
secours, quoiqu’elle n’eût entrepris cet ouvrage qu’avec 
l’approbation du Prêtre qui la conduisoit, elle fut obligée 
de Pinterrompre, afvec beaucoup de pertes Mais c’étoft 
uup voix Supérieure qui parloit, et elle obéit sans réplique. 
Plusieurs autres circonstances de sa vie, furent marquées 
par de pareilles épreuves; et elle les soutient toutes avec 
due égale soumission. 

Cependant la providence l’avoit destinée pour comman- 
der à plusieurs, dans l’établissement d’une nouvelle com- 
munautéÿ dont elle de voit être la mère et la maîtresse. 
Nous avons vu toutes les démarches qu’elle fit pour se 
dégager des dar.gerrde cet emploi : non qu’elle en crai- 
gnît les travaux, dont elle se regarda toujours comme 
responsable aux >’eux de Dieu; mais pour en éviter le» 
honneurs et l’indépendance. 

il faut pourtant avouer qu’il dut lui en coûter, lorsqu’à • 
tact venu à bout, par ses sollicitations, de se faire déchar- 
ger de la Supériorité, elle s’apperçut que les Supérieur» 
’i!k*c]èsia8tiqoes trou voient bon d’apporter quelque miti- 
gation raisonable, à l’excessive pauvreté, et aux grande^ 
austérités qu’elle aveit toujours pratiquées pour elle- 
même, et que, par ses exemples, encore plus que par 
ses exhoi tâtions, elle étoit venue à . bout d’introduire et 
de soutenir dans sa communauté naissante. C’est ri- 
gueurs étant jugées ü’être pas à la portée de tous les 
tempéramens, et devoir êrre contraires à la santé de 
plusieurs, elle en devint en quelque fsf on inconsolable, 
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Ce sont ces sortes de mitigations qu’elle appelloit sans ces> 
se des relâchemens et des infidélités, et qui étoient le su- 
jet des fréquentes plaintes que nous lisons dans ses écrits. 

L’im peut même dire, que ce fut aii moins le principal 
sujet de cette grande peine dont elle fut affligée, comme 
à Texcés, l'espace d’environ quatre années. L’on peut 
dire que ce fut parmi les reproches, peut-être un peu trop 
vifs et trop sévères d’un Directeur qui n’approuvoit pa% 
la grande sensibilité qu’elle faisoit paroître au sujet die 
ce quelle appel loit relâclkment et trop grande mitigation, 
qu’elle entendit, ou crut entendre^ pqr deux fois (comme 
elle Ven explique elle>même) eette voix qui lui annonçoit 
qu'elle n’étoii pas conduite par l’esprit de Dieu, et qu’elle 
e’exposoit à la réprobation. 

JNIais lorsque par l’autorité de Monseigneur de Su 
Vallier, son Évêque, qui bientôt après, et dans ces cir- 
constances, proposa à la communauté les réglemens mi- 
tigés, tels qu’ils ont été acceptés et signés par toutes les 
Sœurs alors assemblées en communauté en sa présence, 
et tels qu’ils s’observent encore aujourd’hui, elle fut eon# 
vaincue que cette mitigation étoit selon la volonté de 
Dieu, et dans l’ordre de l’obéissance, elle se soumit sans 
réplique ; sa pekie se dissipa sur le champ ; et elle passa 
le reste de ses jours dans une tranquillité parfaite. 

Que j’aime à me la représenter, après ces arrange- 
mens, et dans les dernières années de sa vie, réduite 
comme dans son centre, si loug-temps désiré, sous le 
joug d’une obéissauee parfaite, et goûtant toutes les dé- 
lices d’qne sainte union avec son Dieu ; et autant que ses 
forces et sa- santé, dans une âge avancé d’environ 80 
ans, pouvoient le lui permettre, la première, et la 
plus exacte à tous les exercices de la communauté! 
Elle avbit été la mère et la maîtresse de toutes ; c’étoi^ 
elle qui les avoit toutes assemblées ; et elle se faisoit 
alors, plus ^e jamais, leur modèle, en se rendant la 
plus potite, fa plus soumise, et la plus obéissante ; et 
c’eét ainsi que débarassée des soins extérieurs, rendue 
parfaitement à elle-même, et dans l’exercice des plus 
sublimes vertus, elle attendoit en paix le jour du Sei- 
gneur, après lequel elle soupiroit sans cesse, jouissant en 
attendant de toute la consolation que lui présentoit la vne 
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d’une communauté parfaitement formée, qui lui avoit 
coûté tant de soins et de travaux, et qui, par l’exercice 
des fonctions piopres de son institut, répandoit au loin 
d^nsles villes, et dans les campagnes, la bonne odeur de 
Jébus Christ, et procuroit par tout. efficace ment la gloire 
dé Dieu, par Tinstruction des * jeunes iilles, et les tra- 
vaux des roissions ; quatrième objet des vœux de son 
institut, et nouveau champ pour nous d'admirer ses vertus 
Keligituses* 

5^* Son zilt pour ks muiions f cinquième vertu Reli* 
gmiee, 11 n’est pas nécessaire de relever ici le zélé 
q t’eAe a toujours eu pour les Missions, et pour Tins* 
truction des personnes de son sexe. On sait que 
ce fut sa première inclination, qu’elle est née, pour 
ainsi dire, avec cet attrait, .et qu’en établissant sa com* 
munauté et en obtigeant ses filles de se cLargsr, par un 
vœu particulier de ceite fonction de sèle, sa principale 
intention fut de perpétuer cette bonne œuvre, qyi devait être 
comme un monument éternel du zèk dont elle étoit ani* 
Riée, et qui embrassoit tout le moiide. Nous en avons 
dit quelque chose en décrivant Vesprit de son institut. 
Vojfons à présent co.mDientelle s’explique elle-même sur 
cet article, tant sur le zèle pour les Missions, que sur 
les dispositions avec lesquelles on doit s’ en acquitter. 

Allen, ma fille, disoit elle quelquefois à ses Sceurs 
** en les envoyant en Mission, allez et pensez que vous 
allez recueillir des goûtes précieuses do sang du Sau« 
** veur, qui se, perdent par l’ignoranc des peuples. Al- 
** les leur apprendre à s’en faire l’application par les 
** pratiques des vertus chrétiennes, et par le saint usage 
des Sacrenaens de l’Eglise, en leur apprenant à les rece- 
** voir comme il faut.’’ 

- D’autres fois, elle leur parlait en ces termes : ê qu’uns 
^ Sœur qu’on envois eit Mission sera contente, si elle 
^ fait attention que c’est par l’ordre de Dieu, et en sa 
** ctmipagnie, qu’elle marche et qu’elle agit; et que par 
^ ses moindres actions, elle peut lui donder des marques 
de Mn amour et de sa reconnoissance, de ce que, par 
Un effet de sa pure bonté et grande miséricorde, elfe 
^ a été choisie pour aa emploi si aaint si si sanctifiéaU 
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' ** Pénétrée de pareijs sentlmens, dit-elle encore, nne 
Sœur ne trouvera jaœaU rien de dur et de difficile ; 
et plus elle aura à souffrir dans l’exercice de son état, 
<< plus elle se trouvera heureuse, d’avoir occasion d*imi- 
** ter notre Seigneur Jésua-Chrisi, et de rendre en quel* 
que ft çon service à son Dieo, en la personne des pe- 
tites filles, et autres personnes de son sexe, et d’exé- 
<< cuter au moins en quelque petite chose, les promesses 
qu’elle lui a faites au temps de sa profession. C’est 
principaleineni alors qu’elle pourra se flatter, que son 
^ amour pour son divin époux n’est pas un amour servile 
** et intéressé; mais un amourpur et d’une véritable épouse, 
qui leste toujours amante ; et qui lui fera supporter 
avec soumission, et meme désirer ardemment pour 
l’amour de lui et pour avoir avec lui quelques traits 
de ressemblance, de manquer de toutes choses, d’ètra 
mépHsée de tout le moude, de souffrir toute sorte de 
^ tourmens, et de donner même sa vie, s’il étoit néces* 
saire, pour l’amour et la cause de Dieu, et pour le 
salut du prochain.” C’est jusqu’ici la liœur Bourgeois 
qui parle. 

Mais de peur que ses Sœurs ne vinssent à se ralentir 
dans des sentimens si nobles et si généreux, qu’elle tâ- 
choitde leur inspirer, elle avoit soindt leur en renouvel- 
ler souvent la mémoire. ' 

11 me semble, leur di8oit*elle un j[our, que nous 
somuies toutei obligées de renouveller les promesses 
^ que nous avons faites à Dieu, lorsque nous l’avons pris 
pour notre partage, et que nous nous sommes engagées 
à son service, et à celui de la très Ste. V’^terge. li en 
doit être de nous, comme d*un enfant, ou d’un dômes- 
** tique fidèle, qui, pour -plaire à ses parents ou à ses 
maîtres, étudie avec soin leurs inclinations, et cherche 
** soigneusement à les prévenir, et à leur plaire.* Or 
iious savofis que de tels enfants, ou de tels dômes- 
tiques, sont toujours les bien aimés de ceux à qui ils 
sVtforcent ainsi de plaire : de même nous devons noos 
** appliquer à connoître, et iA suivre les iotentions de 
Jésus et de Marie ; qui pendant tout le temps qu'ils 
ont éié sur la terre, semblent avoir recherché, comme 
avec uife espèce de passion, les mépris, les humilia* 
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** tions, les peines et les^ sQufirances. Si donc ■oms 
voulons leur plaire, il faut que nous entrionu 
** dans de pareQs sentimeus, qui nous sont claire- 
** ment suggérés par tous les engagemens et toutes les 
** pratiques de notre sainte vocation. Car il me aembla 
** que dans notre petitesse, nous ne laissons pas de pren- 
** dre en main les intérêts de la maison de Dieu, dans 
** Téducation des pet sonnes de notre sexe : pourvu que 
dans l’état de dégagement de toutes choses,' où nous 
devons être, nous suivions les inclinations de notre 
** Seigneur, et de la très S te. Vierge, par l’éloignement 
des entretiens avec le monde, ÿar le détachement de 
** notre propre volonté, ppr une obéissance prompte et 
** aveugle, et par la pratique de toutes les vertus, cd 
je souhaite que notre bon Dieu nous fasse la gtace 
d’arriver.^ 

Par tout ce discours, emprumpté d’elle-mépM, il esi 
aisé de voir que le gèle de la Sœur Bourgeois pour les 
Missions, ne se bornoit pas si absolument à l’instructioa 
des jeunes filles et des Volières, qu^il ne renfermât en- 
core des vues de sanctification et de salut pour les filles 
externes ejt de tout âge ; c’est pour cela qu'elle vouloit, 
que dans toutes .les Missions, on établit des Congrégations 
d’externes, et des lieux de retraite, pour les personnes 
d’un âge mûr, qui voudroieut venir y faire de temps en 
temps les exercices spirituels des retraites; soit pour se 
réconcilier avec Dieu, soit pour y trouver le chemin de 
la vertu, et s'y afiferinir dans le bien ; pratique qui lui 
tsnoit extrêmement à cœur, et qu’elle a souvent recom- 
mandée dans ses écrits avec de grandes instances* 

PARAGRAPHE TROISIEME. 

Sur ses Vertus Morales et Chretiennes. 

Il y a des vertus Morales, purement naturelles, 
qui ne servent qu’à régler la nature et à former ce 
qu’on appelle communément dans le mende, une per- 
sonne de société, un honnêtfçbomnie; vertus stériles, qui^ 
reuferment et cachent ordinairement bien des défauts, et 
qui sont toujours au moins paffaitement inutiles pour le 
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salut, si elles ne sont inspirées par ira mouvement de la 
grâce, et animées par des intentions chrétiennes et des 
vues de foi : mais avec ce secours surnaturel et ces bonnes 
dispositions du cœur, elles deviennent des vertus chré- 
tiennes ; et ce sont celles-ci, i|ui jointes avec les théolo- 
gales pour tous les chrétiens, et avec les vertus Religi- 
euses, pour les personnes consacrées à Dieu, forment les 
Saints dans tous les états du Christianisme. 

Nous pourrions ici en parcourir un grand nombre, et 
nous verrions ^tie la Sœnr .Bourgeois les a toutes possédées 
dans un dégré très éminent. Bornons nous à celles qui 
sont les plus rares et les plut difficiles dans la pratique, 
et il nous sera aisé de juger parlà ce qu*il en devait être, 
» et ce qu^il en étoit en effet à son égard, dans tout ce qui 
pou voit avoir quelque rapport à la gloire de Dieu, et à 
la pratique du bien. 

C'est donc de son esprit de pénitence, ou de son apiour 
pour la croix et la raortihcation, et de son hiHnilité, ses 
vertus favorites, dont il nous reste présentement ^ trai- 
tér. 

lere. Vertu Morale: son esprit de Pénitence. Les 
saints et les maîtres de la vie spirituelle nous appren^* 
nent que Dieu ne refuse jamais rien à «ne âme véri- 
tablement pénitente et mortifiée. Convaincue de cette 
maxime, la Sœur Bourgeois se livra, comme sans ré- 
serve, à tous les exercices d'une vie austère et pénitente ; 
non que cette rigueur lui fût nécessaire pour expier ses 
propres péchés, puisque nous avons remarqué qu'on 
avoit droit de supposer qu'elle n'en commit jfunais au- 
cun, qui fût capable de lui faire perdre la grâce et l'amour 
de son Dieu : mais comme elle avoit extrêmement à 
cœur le succès des grandes entreprises qu'elle se propo- 
soit pour sa gloire, elle ne négligeoit rien pour obtenir de 
la divine bonté, les secours qui lui étoisnt nécessaires. 

Elle avait sans doute puisé ce goût décidé de croix 
et de souffrances, dans de fréquentes considérations sur 
la vie et la passion du Sauveur, qui en l'embrasant d'a- 
mour pour son divin maître, lui inspiroit le désir de Ti- 
miier dfuis sa vie agissants et souffrante^ et de devenir 
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semblable en tout à TJioiume de douleur. Aussi avons 
nous vu ailleurs, que dès sa plue tendre jeunesse, «Ik, 
avoit UR attrait particulier et de préférence pour les états 
les plus austères^ du Mont^Carmel tt de S te. Claire ; 
elle en conserva en eifet les inclinations pendant toute 
sa vie. Que si dans la suite ellefat oldigée de céder par 
obéissance quelque chose du projet qu’elle avoit conçu 
d’établir dans sa communauté toute la rigueur de cet esprit, 
elle n’en rabattit jamais rien, ou aurnoins, que bien peu 
de chose, en ce qui la regardoit elle-mêma. 

Nous n’entreprendrons pas ici le détail de ses prati- 
ques ; nous en avons déjà dit quelque chose : mais nous 
as pouvons nous dispenser de remarquer ici, que toute 
sa vie n’a été qu’une fidèle expression des sentimens 
qu’elle nous a laissés par écrit sur cette vertu; qu’elle a 
même enchéri, par ses act|ons, audessus do ses paroles, et 
qu’elle en a exécuté, en ce point, beaucoup plus que nous 
ne pourrions nous en imaginer* Mais laissons à part 
toutes ceo cruautés, par lesquelles elle se martirisoit con- 
tinuellement. Elles pourroient, à la vérité, servir à 
notre admiration ; ses dnretés à l’egard d’elle-mème, ont 
été trop grandes pour servir beaucoup d notre imitation. 
Bornons-nous donc à considérer en elle les peines insépa- 
rables de la vie pauvre et laborieuse qu’elle avoit embras- 
sée, pour nous aider à supporter et à sanctifier ks nôtres, 
qui seront toujours beaucoup audessous de ce qu’elle a 
pratiqué. ' 

Passer une partie de sa vie dans des voyages durs et 
difficiles, dans une extrémè pauvreté, et manquant de tout,^ 
que nkut-ellé pas à souffrir ? Exposer sans cesse et sans 
àacurie précaution, son corps à toutes les incommodités 
du temps et des saisons ;ee refuser constamment à soi- 
même les secours les plus nécessaires du boire et du man- 
ger I succomber souvent sous la lassitude, et se priver 
d'un sommeil nécessaire, et de tout antre repos ; se ré- 
duite en tout à la condition des personnes les plus pauvres , 
et se passer de mille petits secours, que les plus indigens 
noéme jugent sonvent indispensabiee ; se bornant absola- 
menteii.toutes choses * à la pure nécessité, et n’usant ja* 
mais, qn^avec une ex tfésie réserve, et toujours très pan-' 
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wrement, des choses les plus indispensables ; les dépouilr 
lant fiVéc soin, lorsqu'elle étoit obligée de s'en servir, de 
toute© qu'elles pouVüient avoir de flatteur et d agréable; 
tenant conlinuelleoient son corps dans quelque posture 
humble et gânante ; telles étoient, et plus sévères en- 
core, ses pratiques journalières, disons-mieux, contintt» . 
elles, fondées, disoit-elle, sur cette maxime de St. Fran- 
çois d'Assise, qui étoit aussi la sienne : qu'il est dijffUile de 
satisfaire aux nécessités corpiH'tlleSy sans obéir aux inclina» 
tiôns sensuelles. Voilà pour le corps. 

Quand à la mortifleation de ses sens, elle, ne fut ni 
tnoins constante, ni iiK>i{ki universelle. Modestie dans 
ses regards, retenue dans 'ses paroles, réprimant coati» 
nuellement les moovemens d*uDe curiosité indiscrète, lef 
aaillies d*un esprit dissipé, les épanchentens d^uo cœur , 
volage. Us désirs et les inclinations d’une nature sensueil# 
et corrompue : en un mot, Adèle à se recueillir et à s'en- 
tretenir continuellement en la présence de son Dieu, dont 
elle tiroit grâce peur bien faire ses actions et |>our réus- 
sir dans ses projets ; de sorte qu’ayant accompli dans sa , 
persoitiie, l’avis que Dieu avoit donné autrefois à Abra»* 
ham, le père des croyans, de marcher en sa présence et 
qu'il seroit parfait, on peut espérer qu'elle en aura reçu 
une récompense semblaÛe à celle de ce saint patriarche, 
par une proteetion spéciale et constante sur tojute ea 
postérité spirituelle, et sur toute sa maisoa. 

Seconde Vertu Morale ; son humilités 11 est surpre^ 
nant qu’au milieu de tant de merveilles, et de tant de pra- 
tiques héroïques des plus sublimes vertus, la Sœur Bour- 
geois ait pu se soutenir dans les bas sentimeps d’elie- 
niêmei et rbumilité profonde dont elle faUpit professie». 
L’on peut cependant assurer que ce ne fut pasja moindre 
de scs pr^ogatives : mais qu'aucontraire, elle fut en 
quelque éiçon par préférence la chère vertu ^ son cœur. 

Son humilité se faisoit principalement remarquer dans 
la grande estime qu'elle faisoit des états pauvres, simples 
et abjects, qu'elle a totyours désiras et feçlierchés, non 
seulement pour elle-même; mais, eiH^ore pour .toute sa 
communauté. Quant aux pratiques extérieures de cette 
vertu, on l'a vue, pendant tom le cours de sa vie,axerc^ 
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par les ploa grandes bumiliatioDs : tantôt rebutée an ss» 
jet de sa première vocaticm; tantôt exposée dam sea 
voyages, aux dangers et aiix adrouta les pins bumilrants : 
quelquefois confondue dans des compagnies de personnes 
des conditions les plus méprisables; d'autres fois occupée 
«UX emplois les plus vils et les plus ravalés; ici logeant 
dans une étable» là revêtue d'faabits les plus usés, et les 
plus grossiers pour la forme, et pour la matière : toujours 
^yantlea distinctions et lesapplaudissetnena que sa répu- 
tation et sa vertu dévoient naturellement lui attirer de 
toute part. 

Ce qu'elle pratiquoit pour elle* même, elle le recher» 
choit avec empressement pour toute sa communauté. Il 
lui eût été facile d'obtenir ponr la Congrégation, qni for- 
fnoit àès lors» comine un corps respectable de Religion» 
des honneurs et des distinctions dans le monde ; mais 
surtout à RCglise» et dans les offices publics de Religion» 
par les petites préférences que le clergé peut accorder à 
des pei:sonne8 de distinction» et qui doivent tenir rang 
audesstts du comjnun des ûdèles* Elle ne le voulut jamais; 
et ce ne fut même quTaprèS elle» que les Sœurs acceptè- 
rent la Chapelle particulière qu'elles occupent à la Pa- 
Fuisse : non par un esprit de distinction et de vanité: mais 
par un droit légitimement acquis, ponr avoir la facilité 
de veiller plus exactement sur leurs pensionnaires, pour 
contribuer plus efficacem'ent à l’édiécation des peuplest» 
et pour s'entretenir elleS' mêmes plus aisément dans le 
recueillement et la ferveur* Ce fut la Soeur Bourgeois 
q[ui eu prit en quelque façon possession après sa mort, 
V ayant été enterrée la première» et cette Chapelle dès 
lofs» devint le lieu de leur sépulture commune» comme 
elle étoit celui de leurs prières. 

Nous voyons dans ses écrits» Paîtrait singulier qu'elle 
avoit pour la vie humble et cachée. Pour en faciliter la 
pratique à ses Sœurs» elle vouloit qu’elles évitassent avec 
aoin toute sorte de visites actives et passives» lorsqu'elles 
ne seroient pas d’une nécessité absolument Indispensable. 
£t pour décider de aetU oécesaité» elle ne vouloit 'pu 
que ce fût par les usages et les maximes du monde qu'elle 
«voit eii horreur; qu'oa vint à en juger: mais par lee 
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f^glet de la foi, qai ne doit avoir en vue que la gloire de 
Dieu, et le salut du procbain, même dans les visites qu*oa 
est quelquefois obligé de rendre aa?r gt;and8 de la terre, 
•t à ses parenSÿ ou aux amis de la maison. . Elle décla* 
i*oit souvent, qu’elle ne craignoit rien tant pour sa oom- 
munauté, que de la voir s’écarter de cet esprit dè 4 )elites 8 e 
et d*abjection, qu’elle avait toujours tâché de lui inspirer 
par ses exemples, encore plus que par ses paroles. 

Quant à l'idée qu’elle avoit de sa propre personne, on 
ne voit rien de plus humble. Elle déclaroit envoûte oc- 
casion {oon par une humilité feinte ; mais par une con- 
vktim intime qu^elle crcyoit avoir d’cllc-iEême), qu’elle 
étoitune pauvre 6Ue, qui n’avolt ni esprit, ni vertu, nî 
talent, ni mérite. Elle se regardoit comme coupable 
des plus grandes fautes contre cette verts, lors qù’aucon* 
traire elle avoit souvent reinpoi té contre l’orgueil, les 
victoires les plus héroïques, en réprimant Jusjiues dans 
leur naissance, les mouyemens tes plus légers et les plus 
involontaires de propre complaj^sance, auxquels élis devoit 
naturellement se trouver souvent exposée, par i’beureux 
succès qui aecompaguoit ordinairement toutes ses entre- 
prises : et dans toutes* ces occasions, il lui sursoit d’a- 
voir ressenti i’impressiou de l’orgueil, pour s’en juger 
coapirt^le. . 

C’étoit un crime à ses yeux d’avoir eu de Ig peine 
à faire des choses InimUiântes, quoiqu’elle eût gé: 
néreusemeot triomphé de ses plus grandi s répugnances ; 
d’avoir senti un adrout, quoiqu’elle n"en tût conservé au- 
cun ressentiment, ni aucun désir de vengeance ; de s'être 
excusée sur un reproche, dans le temps irê me qu’elle 
étoit innocente, quoiqu’elle n’tût répondu qu’avec beau- 
coup de douceur et de modération, et quoique quelquefois 
la gloire de Dieu fût intéressée à sa iustiâcation. 

' Elle s’imputoit à eJte mèma les fautes de toutes les 
autres, aussi bien qüe tous les malbeiira qui ariivoient â 
sa communauté. il ue faut plus parler de moi, dieoit- 
“ elle lorsqu’elle commerça à demander d’être déchargée 
de la Supériorité, il ne faut plus parler de moi, 
que comme d’une misérable, qui par ma négligence à 
tenir la main à la ferveur de la règle, me suis rendue 
Y 2 ' 
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coupable de plusieurs relâchemeiis très contraires à la 
gloire de Dieu : et avec tout cela, ajoate>t-elle encore 
^ en écrivant à une personue de éonfiance, je suis encore 
** toute pleine de présomption et d’orgueil, jusques-là 
qb’il me vient souvent en pensée que je poorrois biea 
encore être utile à quelque cbose^ et servir dans les 
** Missions. Oh ! que j’ai besoin d’être beaucoup humi- 
liée, et que le fond de mon orgueil me cause de la peine ! 
car quoique je demande à Dieu des humiliations, ce* 
pendant je les ressens quand elles arrivent ; et il faut 
que je ne fasse violence pour me taire, lorsqu’il m^ar- 
rivé quelque contradiction. Oh ! que ce malheureux 
vice est profondément grave dans" mon cœur : aidez*^ 
fc* moi par vos prières à Ten déracinei/* 

Récapitulation des Articles précédents. 

Tel fut l'esprit de la Sœur Bourgeois ; telles furent 
ses maxipes, le caractère de ses vertus, et la lin de 
son institut; et tel est encore, et tel doit être à jamais, 
TeSprildé toutes les Vierges Chrétiennes qui sous les aus* 
pices dè cette bonne mère, et à l’odeur de ses vertus, veu- 
lent semettré à la suite du céleste époux; Elles doivent 
être animées d*an esprit de zèle et de charité, formé sur le 
modèle de Jésus-Christ lui*mêxùe, qui nest descendu 
<iu Ciel en Terre, que pour venir travailler infatiga- 
blement à la rédemptioo ét au salut des hommes: sou* 
tenu par l’exemple de la très Ste. Vierge, qui ne fut. 
pas plutôt devenue mère de Dieu, dans le grand mîstère 
de son Armunciation èt de riocarnation du verbe, qu’elle 
courut au secoulrs du petit Jean Baptiste, renfermé encore 
dans le sein d’Elisabeth, pour aller coopérera sa sanctr- 
£cation, dans lemistère de la visitation: mistère deve- 
nu, par cette circonstance, un des plus chers à la Sœur 
Bourgeois qui en a fait la principale fête de sa maison, 
et le modèle des Missions. ' Zèle véritablement apostoli- 
que, qui dispose à se sacrifier uniquement à la glœre de 
Dieu, et à tout quitter pour le suivre dans ses courses 
Evangéliques, dés le . moment que par une distinction 
glorieuse, il fait entendre sa voix, pour nous charger de 
continuer, en notre façon, sur la terre, Touvrage qu’il 


Digitized by Google 



MARGUERITE BOURGEOIS. 257 

y a commei^cé et ennobli par la dignité de sa personnel 
et4i la participation duqueli sont appellées lea filles que 
Marie a choisies pour les admettre en sa Congrégation* 
Elle doivent se proposer de mettre en pratique, toutes 
les maximes tracées par la Sœur Bourgeois pour honorer 
tous les différens états de la vie de Marie : mais surtout 
dans les temps qu'après TAsceDsion du Sauveur, celtê 
divine mère continua, sous là direction des A pôtres, à 
instruire et à gouverner TEglise naissantei et à présen- 
ter dans sa personnel surtout en faveur de celles de son 
sexsi les règles delà perfeccion et le modèle de tontes 
les vertus ch/étiennes. 

Delà cette maxime excellente de la Sœur Bourgeoisi 
et qui renferme en quelque fa^on toutes les autres : que 
ses filles doivent reconnoitre Marie pour leur véritable 
mère et maîtresse, leur principale institutricei et lèur 
première et perpétuelle Supérieure ; qu'elles doivent 
l'honorer d*un culte tout particuUeri et par les sentimens 
de la plus tendre dévotion ; qu'elles doivent vivre dans 
une continuelle unioDi dépendance et application d^esprit 
à ta connoitre et à étudier ses maximes et ses exemples^ 
et travailler sans cesse à étendre son cultei et à la faire 
connoitre, aimer et honorer de tout le monde, à soute- 
nir en toute occasion les intérêts de sa gloire, et à ne 
jamais perdre de vue l'excellence de leur él ection, qui 
leur est représentée, Jusques dans le abm glorieux de 
Congiégation Notre-Dame dont elles sont honoiées, et 
qui seul doit être capable de leur remettre continuelle- 
ment dans l’esprit et devant les yeux, et la dignité de 
. leur état, e t l'étendue de leurs obligations ; ce qui ne sau* 
roit manquer de produire en chacune d’elles en particu- 
lier, côt esprit universel de toutes les vertus chrétiennes ; 
c'est-à-dire, de la foi la plus vive, de la plus ferme espé- 
rapce^ de la plus ardente charité, de la Religion la pins 
sublime, de la plus étroite pauvreté, de la chasteté la 
plus pure, de la plus parfaite obéissance, du zèle le plus 
constant, de la mortification la plus austère, et de la plus 
profonde humilité ; tel que nous l'avons admiré jusqu’à 
présent dans la Sœur Bourgeois, et qu^elle l'a laissé pour 
héritage à sa commuqauté* 
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C'étoit donc on fruit mur pour le Ciel et une âme 
comldée de vertus et de mérites^ lorsque le l^igneur voq* 
lot la retirer de ce monde* Sa mort, comme nous Tavons 
vu, fut un sacrifice volontaire, <f autant plus agréaUe à 
l>ieu, qu’il ti*étoit inspiré que par unespiit de Religion 
et de charité* Que mon âme meure ainsi de la mort des 
justes! 
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Outre tout ce qui a été dit dans le cours de ceitç 
vie, nous apprenons de la Sœur Bourgeois elle- 
inêiue, plusieurs événemens publie^ et particuliers, 
arrivés partie avant, partie aprè? sa première venue 
en Canada, dont quelqtiesuns peuvent contribuer à 
lions donner une idée plus complété de l’état dé 
Vlsle de Montréal lorsqu’eDe entreprit d’y établir 
sa communauté, et de la nature des ses premiers 
travaux. ^ ' ' 

Elle nous dit donc d’abord que Vlsle de Montrér 
al n’étoit alors qu’une vaste forêt occupée par un 
^and nombre de Sauvages, qui faisbicnt sans cesse 
tous leurs efforts pour s’opposer à l’établissement 
des François dans ce pays : et comme il lie pouvoit 
,y avoir d’abord qu’un assez petit nombre d’habifatié 
à la fois, à mesure ^u’on pouvoit en transporter 
quelquesuns dans de petits vaisseaux, plusieurs ha-* 
bitans y perdirent la vie ; et l’on fut exposé pen- 
dant plusieurs années aux incursions de ces barbare^ 
qui se tenant cachés dans les bdis, eii éortoient sou- 
vent lors qu’on les attendoit le moins^ pOur piller 
et brûler les maisons, et pour massacrer les 
hommes, ensorte qu’on ne pouvoit travailler pour 
défricher les terres, que plusieurs ensemble, les 
armes à la main, et souvent au péril dé sa vie. 

‘ Ce fut pour se mettre un peu à couvert de ces 
malheurs, et se mettre en état de réprimer ces cruels 
ennemis, qu’en 1652, Mr. de Maisoû-neuve, pre-‘ 
mier Gouverneur de la petite colonie de Ville-Ma- 
tîej fut obligé de repasser cri France, pour y aller 
chercher du secours et quelques hommes, afin qu’é- 
tant en plus grand nombre, on fût mieux en état 
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de se défendre. Ce fut dans ce vDyage qu’il eut 
occasion de connoître la Sœur Bourgeois, et qu’eu 
son retour il l’amena en Canada, avec une recrue 
de 108 hommes pour la d^ense du pays. 

Avant de partir pour ce voyage, Mr. de IVIaison- 
ncuve avoit lui-même couru de grands risques pour 
sa vie^ ayant une foii été saisi au collet, par quel- 
ques Iroquoi5,dont il ne s’étoit débarassé qu’en cas- 
sant la tête à Fua d’entr’eux, par un coup de pisto- 
let qu’il se trouva avoir heureusement à la main. 

Quelque temps après, et pendant que ce Monsieur 
étoit en France pour ce même voyage ; ime troupe 
d’environ 200 Iroquois, vinrent se présenter devant 
le petit fort de Ville-Marie, qui se termiaoit alors 
dans l’endroit qui forme aujourd’hui l’enclos des 
Religieuses, pqur en faire le siège. Ils se cachè- 
rent, et se retranclièrent dans un fossé qui étoit dans 
le lieu qui fait aujourd’hui le bas du jardin de la 
Congrégation. De là ils .formèrent leur attaque 
contre le fort. Il n’y av oit en tout que seize ou 
dix-sept hommes François en état de porteries 
armes. Cette petite .troupe, commandée par Mr. 
Closse, qui étoit à leur tête, soutint ce siège avec 
beaucoup de vigueur : le combat dura pendant une 
journée toute entière, pendant laquelle les Sauvages 
perdirent beaucoup de monde, et furent enfin 
obligés de se retirer honteusement^ sans pouvoir 
faire d’autre mial que de mettre le teu à une mai- 
son écartée qui appartenott à Mr. d’AÜboût. Dans 
ce long combat, Mr. Closse ne perdit qu’un seul 
homme tué par l’éclat d’un de ses canons qui creva. 

Mr. Brisac, officier François, ne fut pas si heu- 
reux dans un parti de quelques bqmmeis qu’il avoit 
levés pour aller attaquer et éloigner du fort, une 
autre troupe de Sauvages; car ayant été trahi dans 
son expédition, il fut enveloppé avec tout son 
monde, et tous furent mis à mort avec les plus hor- 
ribles cruautés. Ce brave officier, ayant été ré- 
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strvé par les Sauvages, pour le feire mourir le der- 
nier, afin de le tourmenter plus à leur aise, il ne 
cessa jamais d’exhcurter son monde à souffrir bien 
chrétiennement. Ce qu’ils firent tous d’une feçon 
très édifiante. Leur constance étonnoit les Sauva- 
ges ; et on peut dire que leur cause avoit beaucoup 
de rapport à celle des anciens martirs, puisqu’ils 
ne combattoient pas moins pour leur Religion et 
pour la gloire de Dieu. 

La Sœur Bourgeois remarque quelque part, que 
dans les commencemens de l’établissement de l’isle 
de Montréal, on fut plus de huit à neuf ans, qu’on 
ne pouvoit élever aucun enfant : ils moiirroicnt 
tous des l’âge le plus tendre ; ce qui, dit-elle, à 
le considérer par les yeux de la foi, ne pouvoit 
donner que de très boiibues espérances, puisque le 
Seigneur vouloit bien sc réserver les prémices. 

fa première fille qui ait été élevée dans le pays, 
se nommoit Jeanne Loisel. Ce fut une éléve de la 
Sœur Bourgeois, à qui elle fut confiée dès f âge de 
quatre ans, élevée et instruite à son école, jusqu'à 
l’âge de dix huit ans qu’elle fut mariée à un nommé 
Jean Beauebamp. Il paroit que ce fut la première 
Canadiehne qui ait été mariée à Montréal. 

Le premier Mrçon que Ton put échaper, fut le 
nommé Jean Desroches. 

La.première Canadienne qui se soit consacrée à 
Dieu dans la Congrégation, fiit Marie Bajrbier, quf 
fut dans la suite la ^œur de l’Assomption, et la 
première Supérieure de la Congrégation, après la 
^ur Bourgeois. 

Après avoir rendu logeable, en faisant faire une 
cheminé^, l’étable que Mr. de Maison-neuve nous 
avoit donnée, j’y suis entrée le jour de Ste. Cathe- 
rine ; et le jour de la visitation de la très Ste. Vierge 
suivant, nous commençâmes à y tenir des assem- 
blées de la Congrégation des filles séculières. 

Voiciriiistoireaorégéede la première fille Iro- 
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qiioise baptisée en 1656, et élevée parla Sœur.Bour- 
geois, en la Con^égation. Il y avoit en ce temps- 
là, dit-elle, une jeune femme Iroquoise qui avoit 
une petite fille d'environ neuf mois^^ qu’elle néglt- 
geoit assez. J’entrepris de la retirer des mains de 
cette mère, pour tâcher d’en faire une chrétienne ; 
Mr. Couard m’aida beaucoup dans cette bonne 
œuMre ; carayant donné quelques présens à cette 
femme, elle con^ entit à mêla confier pour son éduca- 
tion : mais comme je me préparois alors à faire mon 
premier voyage en France, je chargeai Marguerite 
Picard d'en prendre soin pendant mon absence. 
Cette Margumte Picard étoit une fille Françoise, 
qui s’étoît déjà attachée à moî, et qui s’attacha danà 
la «rite à la Congrégation, sous le nom de Sœur 
Marguerite. La mère de cette enfant dont nous nous 
et ions chargées, fit dans la suite bien des démarches 
et cU's tentatives pouf tâcher de la retirer : mais on 
eut si bien soin de la eachen que ce fut toujours 
' inutilement, et que la mère fut obligée de renoncer 
k ses poursuites. L’enfant fiit baptisée, à l’âge de 
trois ans, le jour de Notre-Dame des Neiges, et 
fut nommée Marie. Mr. de Maisôn-nçuvê vou- 
lut lui-mÔQèe être son Parein, et Madlie. Closse fut 
sa Mareine. C’est la première de tous les Iroquois 
qui ait été Baptisée. Elle mourui quelques années 
après, dans notre maison, de six ans. 

J’eus ensuite une petite AÎgonquine, et une petite 
Ilinoise, qui moururent à l’âge d’environ huit a neuf 
ans. 

J’eus encore une autre jeune fille de la même na- 
tion, ^ée d’environ dix-huit à dix-neuf ans. Celle- 
ci avoit grande envie de demeurer avec nous. Pen- 
dant long-temps elle fut fidèle 4 toutes les pratiques 
de piété en usage parmi nous, quelque contraires 
qu’elles fussent à ses inclinations, et aux maximes 
de sa première éducation. Elle fut Baptisée et nom- 
mée aussi Marie : mais peu de temps après, elle 
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fROurut très chrétieimement, et avçc beaucoup d’o* 
dification pour nos premières Sœurs. 

Une autre Iroquoise, des premières de celles qui 
«’étoient retirées à la Montaigne, f it aussi baptisée 
rlans cette Mission, et nommée Marie Barbe. . Par- 
venue à un âge de di^rétioH, elle se présenta pour 
être de la communauté ; elle fut reçue, prit l’habit, 
et fit les promesses telles qu’o i les faisoit alors. 
Elle a demeuré douze ans en communauté, où elle 
mourut bien chrétiennement^ aussi bien, qu’une 
autre Algonquine nommée pareillement Marie Barbe^ 
qui mourut peu de temps après son Baptême. 

' Il paroit que la Sœur Bourgeois se fesoit un vrai 
plaisir de raconter ainsi toutes les Conquêtes qu’elle 
avoit faites en ce genre, et c’est par cette raison que 
iK)us n’aYons pas cru déplacé de les raconter ici 
nprè^ elle. 


Digitized by Google 




En lisant celte vie, on n’a pu s’empêcher d’ad* 
mirer ce que la Sœur Bourffeois a entrepris et exé- 
cuté. Une jeune fille, du fonds de la Coampagne, 
torme le prqjet, étonnsmt alors, d’aller en. Ca- 
nada, parce qu’il s’j trouve une ville qui porte le 
nom de Marie, et d^ k vue d’apprendre la Re- 
ligion aux personnes de son sexe, de les former à la 
vertu, de leur donner les connoissances propres à 
leur état Mais que d’obstacles doivent s’ofliir à ses 
regards ? Entreprendre un voyage de plusieurs 
mille lieues, traverser des mers immenses et alors 
peu connues, aller habiter presqu’au milieu des fo- 
rets, s’exposer aux fureurs de Sauvages cruels, qui 
menacent sans cesse les foiWes remparts de Ville- 
Marie ! Et quels moyens a-t-elle pour vaincre ces obs- 
tacles insurmontables? A-t-elle du crédit? Elle n’est 
appuyée de personne. A-t-elle de la naissance ? C’est 
une filleobscure dans la ville qui lui a donné le jour. 
A-t-elle de la fortune ? Elle est dépourvue de font 
bien; le peu qu’elle a, elle le donne avant de partir. 
Les idées humaines ne voyent que témérité dans cette 
entreprise ; si elle réussit^ ce ne sera pas à l’homme 
qu’elle devra le succès, et il sera pourtant au-delà 
de toute espérance. 

Le Ciel avoit donné à la jeune Mar^erite cette 
force d’âme nécessaire aux grands efeseins, cette 
noble intrépidité qui s’élève audessus des périls, 
cette fermeté que les obstacles ne font qu’irriter, cet 
esprit abondant en ressources dans les occasions im- 
prévues, et surtout cette piété sublime qui est utile 
à tout. 
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Poussée parle mouvement de la grâce vers le Ca- 
nada, la jeune Marguerite prie, elle consulte, elle 
entend la voix de ses Supérieurs, elle entend la voix 
du Ciel. Rien ne l’arrête ; elle part pour un nou- 
veau monde qui reclame les ardeurs de son zèle. 
Déjà elle avoit fait l’essai de ce zèle, dans un âge 
bien tendre. Elle n’avoit que dix ans, et elle ai- 
moit à s’entoûrer des enfans, pour les former à la 
vertu. Bientôt elle établit une Congrégation de 
iiljes, qui se consacroient à l’instruction et à une vie 
plus sainte. A peine est-elle sur le vaisseau qui la 
porte dans des régions si éloignées, que son zèle s’y 
déploie. Elle ÿ sanctifie l’équipage par la prière, 

Ï ar de saintes lectures, par des paroles touchantes. 

lusieurs soldats tombent malades, elle leur rend 
tous les soins de la charité ; et huit meurent chré- 
tiennement dans ses bras. 

Elle arrive enfin à la terre désirée ; elle ne 
trouve pas à s’y loger ; a peine lui est-il donné 
d’avoir une étable; et cette ressemblance avec le 
Sauveur qui aimoit tant les enfans, est pour elle 
du plus heureux augure. C’est là qu’elle ouvre les 
écoles ; c’est de là qu’elle va consoler les malades, 
soulager les pauvres ; point de bonnes œuvres, dont 
eUc ne soit l’âme. Mais la moisson augmente, et les 
ouvriers manquent. Transportée de zèle, les mers 
qu’elle a traversées, elle les traversera encore, pour 
aller chercher des aides à sa charité. Elle amène 
ces filles généreuses ; et bientôt elle partira encore 
pour obtenir des Lettres Patentes qui consolident 
son établissement. C’est à la cour d’un,grand mo- 
narque, c’est au camp même, que cette pauvre fille 
sollicite cette gracCj et l’obtient. De retour à sa 
ville chérie, elle veut mettre le dernier sçeau à son 
oeuvre, par des règles sures 5 on la verra les aller 
chercher à travers les orages et les écueils. Cent 
fois elle tràverseroit le fier Océan, s’il le falïoit pour 
accomplir les desseins de Dieu sur elle. 

Z 
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Un zèle si courageux est béni du Ciel : rassem- 
blée de ces filles célestes se forme^ ' Une foule de 
Vierges vennent se ranger sous la ccmduite de la 
jSœur Bourgeois. ' Une mabon simple, mais com- 
modp, est élevée pour les recevoir. Les moyens de 
subsistance suffisent à leur frugalité. La capitale, 
les campagnes obtiennent de ces ét^lissemens pré- 
cieux. En peu d’années tout le Cai^a éprouve les 
heureuses influences de ce nouveau secours, qui, 
depuis plus d’un siècle, ne cesse de répandre parmi 
nous la connoissance de la Religion et la plus tendre 
piété. Avide de toute sorte de biens, elle établi^ 
au moins pour que^ue-tanps, une maison deJ^ro- 
vidence, qui recueille les mies jeunes et jjauvres, 
et leur conserve ainâ la vie et la vertu. Et toutes , 
ces couvres étonnantes, c’est une pauvre fille, sans 
ressourcé humaine, qui les a opérées. 

Mais sa confiance, si elle n’étoit pas dans les 
hommes, n’en ^toit que plus ferme dans la Provi? 
dencé. Avec cette confiance, sans argent ni crédit, 
elle ose entreprendre un édifice vaste pour ses Sçeurs 
et leurs élèves ; et cet édifice s’achève. Elle veut 
faire bâtir une E^ise, et l’Eglise est congruité. Elle 
est dans le besoin j et le Ciel lui envoie, du fond du 
Canada, un débiteur qui la rencontre en France, et 
lui paie sa dette. On veut de ses filles à Québec, et 
comme à Montréal, elle n’y trouve qu’une étable 
mais elle a l’espoir d’une demeure moins pénible. 
Ses espéranceè presqu’aussitôt sont injustement con- 
testées, elle les cède; et une main iiiconoue lui donne 
la somme pour tout obtenir. ' 

Pourquoi ne parler que de sa confiance exi Dieu, 
quand elle a réuni toutes les vertus dans un dégré 
éminent ? Elle fut pure ; jeune èneore, eUe aima la 
la chasteté, jusqu’à en faire le vœu. Elle conserva 
cette vertu dans les dangers de tant de vôynges. 
Seule, au milieu des soldats, elle sut se faire res^ 
pecter. 
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Là mortification fut le caractère de son âme. 
Elle ne sembloit vivre, que pour affliger son corps. 
Elle mangeoit toujours, ou trop chaud, ou trop 
froid. Elle détrempoit sa nourriture dans l’eau, et 
elle la mêloit avec la cendre. Elle prenoit toujours 
une posture pénible ; elle couchoit sur la terre nue, 
un billot étoit son oreiller, et encore elle n’y prenoit 
qu’un léger sommeil. Elle s’éloignoit toujours du 
feu dans l’hiver. Et les disciplines, les haires, 
les bonnets hérissés depointes ! On ne sauroit se 
figurer la haine qu’elle portoit à son corps. Par un 
effet de cet esprit de mortification, elle avoit fait 
dans sa jeunesse, le vœu de pauvreté ; elle ne eessoit 
de le pratiquer. Dans ses voyages elle côuçhoit sur 
les cordages, elle buvoit de l’eau corrompue, et 
encore une seule fois le jour, et dans une pauvre 
tasse de cuir. L’Evêque l’appelle-t-il à Québec : elle 
part à pied, dans l’hiver, se trainant sur la glace, 
la neige, et dans l’eau. Quand elle fait quelque 
établissement, c’est elle-même qui en porte les meu- 
bles sur ses épaules. Aussi comme Salomon, elle 
dit au Seigneur : je ne vous demande pour la com- 
munauté, ni biens, ni honneurs, ni plaisirs en cette 
vie. 

Quelle ne fut pas sa résignation ? Tout est prêt 
pour la bâtisse de Bon-secours ; rien de plus utile 
que cette œuvre; et si l’on diffère, tous les prépa- 
ratifs seront perdus. Mais les Supérieurs lui 
défendent de continuer: à IMiistant, elle obéit, 
sans plainte ni murmure. . L’Evêque refuse, pen- 
dant plusieurs années, d’approuver ses règles^ 
qui sont pourtant un chef-d’œuvre de sagesse ; et 
la Sœur attend en silence les ordres d’en haut. Elle 
perd tout dans un incendie, sa maison, ses meubles ; 
deux de ses Sœurs les • plus précieuses, sa propre 
nièce, consumées par les flammes : et sa résignation 
ne se dément pas. Elle éprouve la peine la plus cru- 
elle, et pepdant tant d’années, elle secroit réprouvée ; 
Z â-;. 
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ni scs réflexions, ni ses prières, ni les communions, 
ni les avis de riionime de Dieu, rien ne peut rassu- 
rer sou âme agitée ; et toujours soumise, elle boit 
le calice jusqu’à la lie, sans consolation, sans adou- 
cissement, Ce qui l’afflige le plus dans sa peine, ce 
ne sont pas les feux eternels auxquels elle se croit 
condamnée ; c’est d’être réduite à haïr son Dieu. 

Si elle ne peut l’aimer dans l’éternité, du moins 
qu’elle l’aime le reste de sa vie ! 

Sans doute l’humilité n’aura pas manqué à tant 
de vertus. Après avoir créé l’institut ; après l’avoir j 
établi sur des fondemens solides ; après avoir formé 
des Sœurs pleines de son esprit; après avoir rempli 
la province de ses travaux, des effets admirables de 
son zèle; elle ne désire plus que d’être déchargée 
de toute fonction honorable, que d’êtte la dernière j 
de toutes ses Sœurs, et de n’avoir plus de vie que | 
pour obéir et être humiliée. Ses désirs sont ac- 
complis; et c’est dans cet état d’obscurité et 
d’humilité, la première dans les pratiques de la* | 
règle et de la simplicité, qu’elle passe les dernières 
années de sa vie. Toutes la respectent et se rappel- 
lent ce qu’elles lui doivent ; . et elle ne se rappelle j 
elle-même que la multitude de ses infidélités. 

Ces vertus, n’en doutons pas, elle les avoit puisées 
dans la dévertion à Marie. Elle s’y consacra dès sa 
plus tendre enfance. Dès lors elle, unissoit ses ac- 
tions, ses jeûnes, aux actions et aux jeûnes de Ma- 
rie. Si elle voyoit à la tête des établissemens Re- | 
ligieux Marthe et sa Sœur, elle voyoit Marie à la j 

tête, de tous ; elle aimoit à se la représenter instrui- j 

saut les enfans, les jeunes Vierges, et contribuant 
ainsi à former l’Eglise de Jésus-Christ. Elle vient 
en Canada,pour y demeurer dans une ville du nom 
de Marie ; pour y établir une Congrégation sous 
le nom de Marie, où les meubles, les maisons, les 
j^ersonnes portent les livrées de Marie ; et dont 
Marie soit elle-même choisie, pour être la Supé- 
rieure perpétuelle. 
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Marie ne se laisse pas vaincre en générosité ; que 
(le faveurs ne répand-elle pas sur la Sœur Bour- 

S La statue de cette bonne mère à Troyes, 
tout à coup aux yeux de la jeune Marguerite. 
CTest le jour de l’Assomption, que cette fille privi- 
légiéé voit sur l’autel, l’Hostie Sainte, sous la forme 
d’un enfant, digne de représenter le plus beau des 
enfans des hommes. Elle voit en songe un per- 
sonnage vénérable ; c’étoit Mr. de Maison-neuve, 
un dévot de Marie. Et c’est cette Reine du Ciel qui 
rassure la jeune Bourgeois par ces paroles : vas-en 
Canada, et je ne t’abandonnerai pas. 

La Charité est la reine des vertus; la Sœur Bour- 
geois la portera à l’héroïsme. Jeune encore, elle a 
le courage d’ensavelirson père de ses propres mains; 
et la sépulture des pauvres deviendra désormais son 
œuyre favorite. Elle apperçoit des libertins qui 
ravissent une enfant, pour la faire servir à leurs dé- 
bauches ; elle court à eux, le Crucifix à la main ; et 
malgré leurs menaces de mort, elle leur arrache leur 
proie. U n soldat est transi de froid, elle lui donne son 
matelas ; à un autre elle donne sa paillasse ; à deux 
autres ses couvertures: Une luirestoit plus rien que 
la terre pour lit. Une Soeur est à l’agonie ; la Sœur 
Bourgeois, avancée en âge, s’adresse au Seigneur : 
que ne me prenez-vous, ô mon Dieu, moi, inutile à 
la maison, plutôt que cette Sueur qui peut encore lui 
rendre de grands services. Le sacrifice est accepté ; . 
le jour même la malade va mieux, et elle guérira ; 
tandis que la Sueur Bourgeois est aussitôt frappée, 
et meurt dans quelques jours, victime de la plus 
héroïque charité. Ne nous étonnons plus de l’éclat 
subit desonvisageajirès sa mort; des guérisons qu’o- 
père l’attouchement de son corps ; du sang qui coule 
de la relique de son cœur. Tout est possible, tout 
est facile à la charité. 

Ce coup d’œil rapide sur la vie de la Sœur Bour- 
geois, servira à montrer, ^ue cette fille étonnante 
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mériloit d’Étrc plus connue dans Fliistoire du Cana- 
da ; qu’elle a été un des plus beaux ornemens de 
cette colonie; et que l’on peutbien^ dire d’elle 
avec le Prophète : le Seigneur est admirable dan» 
ses Saints; Mirabilis Deus in Sanctis sais ^ . 
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